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						qui m'ont permis, au cours d'un voyage inoubliable, d'aller d'émerveillement en émerveillement, à cheval sur une nature sauvage toujours omniprésente et un modernisme qui appartient à la fois au présent et au futur. À tous mes amis du Québec aussi, et au Québec lui-même, avec nostalgie.

			

			
				HENRI VERNES

			

			
				Chapitre
					1

			

			
				Quand la lampe rouge s’alluma derrière les buts occupés par le gardien des
					« Maple Leafs »,
					le Forum sembla éclater comme une mine de fond.
					Des milliers de têtes montèrent telle une houle au-dessus des gradins,
					des milliers de bouches hurlèrent des
					« Hurrah ! »,
					et des journaux,
					des sacs de dames,
					des claques[bookmark: ftnref0]1,
					des fleurs tombèrent en grêle drue sur la grande opale laiteuse de la patinoire.

			

			
				Au centre des travées,
					un géant roux,
					à la carrure monumentale,
					s’était dressé avec une telle fougue et une telle soudaineté que toute la rangée des spectateurs faillit s’écrouler,
					comme fauchée par un boulet.

			

			
				Un grand gaillard mince et costaud,
					qui se tenait aux côtés du géant,
					se mit à rire et cria,
					pour se faire entendre à travers les clameurs de la foule :

			

			
				— Ménage ton ardeur,
					Bill,
					sinon tu vas nous envoyer valdinguer sur la glace…

			

			
				Vaguement honteux d’avoir été pris ainsi en flagrant délit d’enthousiasme,
					le colosse se rassit en maugréant.

			

			
				— Je ne comprends pas,
					commandant,
					comment vous pouvez demeurer aussi calme devant une partie pareille.
					Même un paralytique sauterait de son fauteuil,
					et vous n’êtes pas un paralytique…

			

			
				La ferveur des spectateurs s’était un peu calmée,
					et ce fut d’une voix sereine que celui auquel on venait de donner le titre de
					« commandant »
					put répondre :

			

			
				— Disons que je n’extériorise pas mes sentiments,
					mais cela ne m’empêche pas d’être tout comme toi un mordu du hockey,
					et tu ne l’ignores pas…

			

			
				Certes,
					le commandant Morane et Bill Ballantine étaient des fervents du sport national canadien,
					et ils ne manquaient pas,
					à chacun de leur passage à Montréal,
					d’assister à l’une de ces rencontres ou la rapidité d’exécution des joueurs n’a d’égal que leur hargne et leurs qualités athlétiques.
					Ce jour-là,
					le match était d’importance car,
					pour la cinquième fois,
					cette saison-là,
					les
					« Canadiens »
					de Montréal rencontraient les
					« Maple Leafs »
					de Toronto,
					et son issue devait conférer à l’équipe gagnante le titre de champion de la coupe Stanley.

			

			
				Les préposés au nettoyage de la patinoire avaient débarrassé celle-ci des objets qui l’encombraient,
					et la joute reprit entre les douze joueurs,
					avec un acharnement accru.
					À nouveau,
					les
					« Canadiens »
					se mirent à
					inquiéter sérieusement la défense des
					« Maple Leafs »
					dont les supporters,
					venus de Toronto,
					s’empressèrent d’user d’une méthode couramment employée en telle circonstance.
					Frottant entre leurs mains des sous noirs
					(pièces de monnaie),
					jusqu’à ce qu’elles deviennent chaudes,
					ils les jetaient devant les buts de leur équipe.
					Les pièces s’incrustaient dans la glace,
					opposant leur métal à celui des patins des attaquants qui,
					freinés brusquement,
					s’écroulaient.
					Il y eut ainsi plusieurs chutes spectaculaires à la suite desquelles,
					craignant que l’énervement des joueurs ne déclenchât quelque homérique bagarre,
					l’arbitre arrêta la partie.
					Tandis que l’on grattait la glace pour en déloger les dangereuses pièces de monnaie,
					la voix d’un speaker interpellait les spectateurs. « Nous prions les assistants de s’abstenir désormais de jeter des objets sur la glace,
					s’ils veulent laisser à leurs joueurs favoris la possibilité de donner le meilleur d’eux-mêmes… »

			

			
				Cet appel au calme venait à temps car,
					sur les gradins,
					le public commençait à s’échauffer.
					Les parieurs avaient en effet engagé de grosses sommes sur la victoire de l’une ou l’autre équipe,
					et la moindre étincelle pouvait mettre le feu aux poudres.
					On se souvenait,
					à Montréal,
					de cette mémorable soirée ou,
					dans ce même Forum,
					également lors d’une rencontre pour le championnat professionnel de la
					Ligue Nationale d’Amérique,
					les deux équipes en présence en étaient venues aux mains en une gigantesque bagarre à laquelle,
					aussitôt,
					s’étaient mêlés les joueurs de réserve,
					et qui avait ensuite gagné les gradins.
					Il avait fallu faire appel à la police et aux bombes lacrymogènes pour évacuer le stade,
					mais l’échauffourée s’était continuée au-dehors,
					se changeant en une émeute au cours de laquelle le quartier tout entier avait été mis à sac.

			

			
				Il ne paraissait pas que,
					cette fois,
					l’affaire dût
					être poussée à cette extrémité.
					La patinoire remise en état,
					le jeu avait repris,
					mais pour quelques minutes seulement,
					car la mi-temps fut sifflée et la lumière verte s’alluma aux deux extrémités de la patinoire.
					Comme les joueurs regagnaient les vestiaires.
					Bob Morane se sentit soudain une faim de loup,
					faim sans doute mise en veilleuse jusque-là par l’intérêt qu’il portait à la partie.

			

			
				— Je mangerais bien un sandwich,
					fit-il à l’adresse de Bill Ballantine.

			

			
				Le géant haussa les épaules.

			

			
				— Vous avez tort,
					commandant,
					fit-il de sa grosse voix bourrue.
					Vous commencez à vous épaissir un peu ces derniers temps…
					L’inaction peut-être…
					Enfin,
					on ne peut pas vous empêcher de creuser votre tombe avec vos dents,
					comme tous les gourmands…
					Chacun est maître de son destin…
					Allez-y…
					Personnellement je reste là,
					pour réserver votre place et la mienne…

			

			
				Sans prendre la peine de répondre aux remarques de son ami.
					Bob Morane quitta son siège,
					bien décidé à ramener deux sandwiches,
					car il savait que Bill,
					en dépit des appels à la frugalité qu’il venait de lancer,
					se jetterait sur l’un d’eux comme un requin sur la jambe d’un amiral.

			

			
				Après s’être dégagé de la rangée de fauteuils au centre de laquelle son compagnon et lui avaient pris place,
					Morane gagna l’escalier permettant d’atteindre la grande galerie circulaire,
					sous les gradins.
					Une foule bigarrée s’y pressait,
					les uns se dirigeant vers les buvettes,
					les autres vers les comptoirs à hot-dogs,
					tous commentant les différentes péripéties du match.

			

			
				Bob s’était acheminé lui aussi vers un des comptoirs à hot-dogs.
					Soudain,
					le sang lui affluant au cœur,
					il s’immobilisa.
					Marchant vers les portes de sortie du Forum »
					un homme venait de passer à quelques mètres de lui.
					Il était de profil,
					et Morane le reconnut,
					aussitôt.
					Un individu de taille moyenne mais dont les formes obèses distendaient de partout des vêtements que,
					sans doute,
					aucun tailleur n’avait réussi à couper aux mesures de leur propriétaire.
					Le visage était une masse informe,
					grossièrement taillée dans une matière semblable à du suif,
					avec un nez rouge,
					globuleux,
					des yeux de poisson et des lèvres épaisses.
					L’homme portait un chapeau,
					mais Morane savait que,
					sous ce chapeau,
					il y avait un crâne nu,
					vaguement piriforme et aussi poli que s’il avait été passé au papier de verre le plus fin.
					Les lèvres étaient closes ;
					pourtant,
					si elles s’étaient ouvertes,
					elles auraient révélé des dents complètement aurifiées.

			

			
				En apercevant cet homme.
					Bob Morane s’était soudain immobilisé.
					Déjà,
					il ne pensait plus à sa faim,
					se contentant de murmurer :

			

			
				— Orgonetz ![bookmark: ftnref1]1…
					que vient-il faire ici ?

			

			
				Roman Orgonetz,
					alias l’Homme aux Dents d’Or,
					était un redoutable agent secret,
					auquel Morane s’était heurté à plusieurs reprises déjà.
					Cruel,
					prêt à toutes les brutalités,
					à tous les crimes,
					il louait ses services à des puissances de proie ayant besoin de collaborateurs peu scrupuleux pour assurer leur future emprise sur leurs voisins,
					voire sur le monde.

			

			
				Revenu de sa surprise.
					Bob s’était instinctivement reculé dans l’encoignure d’un portique,
					car il ne tenait pas à ce qu’Orgonetz l’aperçût.
					Cette crainte se révéla
					cependant superflue,
					car le gros homme était passé sans le voir,
					continuant à se diriger vers la sortie.

			

			
				Pendant un moment,
					le Français hésita.
					S’il ne regagnait pas sa place dans le stade,
					Bill s’inquiéterait,
					d’autre part,
					s’il prenait le temps d’aller avertir son ami,
					Orgonetz aurait tout le loisir de disparaître.
					Or,
					Bob connaissait assez l’agent secret pour le savoir toujours sur la brèche.
					Sa présence à Montréal devait assurément cacher quelque chose de louche.
					Mais quoi ?
					C’était ce que Morane eût aimé savoir…

			

			
				Rapidement il prit son parti.
					Il commencerait par suivre l’Homme aux Dents d’Or,
					quitte à s’arranger,
					pour prévenir Ballantine par la suite…

			

			
				Déjà,
					Orgonetz avait franchi la porte.
					Rasant les murs,
					aussi silencieux qu’une ombre,
					Bob s’élança sur ses traces.
					Quand,
					à son tour,
					il parvint au dehors,
					ce fut pour voir le gros homme qui s’avançait à travers le vaste parking,
					à présent encombré de voitures,
					occupant toute la largeur du Forum.

			

			
				À pas rapides,
					Orgonetz traversa le parking sur toute son étendue,
					pour atteindre une énorme Dodge stationnée en bout de file. « Sans doute afin de favoriser une fuite rapide »,
					songea Bob.
					Cette constatation l’assura dans la certitude qu’Orgonetz ne se trouvait pas là par simple amour du sport.

			

			
				L’espion était monté à bord de la Dodge,
					dont la portière claqua.
					Rapidement,
					se faufilant à travers les voitures,
					Morane gagna une proche station de taxis.
					Le chauffeur auquel il s’adressa écoutait les commentaires du match sur sa radio de bord.
					Quand Morane lui demanda de se mettre à sa disposition,
					il pointa l’index vers le Forum.

			

			
				— Vous venez de là-dedans ?

			

			
				Bob acquiesça,
					ce qui parut mettre le chauffeur de taxi au comble de la stupeur.

			

			
				— Et vous partez en pleine période,
					et au moment où les Canadiens mènent par un but d’avance ?

			

			
				Le chauffeur fronça le sourcil et enchaîna,
					l’œil soudain soupçonneux et menaçant :

			

			
				— Vous ne seriez pas supporter de Toronto,
					par hasard ?

			

			
				En hâte,
					Morane secoua la tête.

			

			
				— Rassurez-vous,
					l’ami…
					Je suis prêt à crier vive les
					« Canadiens » !
					si vous le désirez,
					et cela en plein vestiaire des
					« Maple Leafs »…
					Je quitte la partie parce que quelque chose d’urgent m’appelle ailleurs tout simplement…

			

			
				— C’est que,
					fit le chauffeur,
					j’aimerais entendre la suite du match…

			

			
				— Vous écouterez en roulant,
					voilà tout…
					Et puis il y aura un bon pourboire…

			

			
				Tout en parlant,
					Morane avait tiré un billet de cinq dollars de sa poche.
					Il le tendit au chauffeur de taxi et,
					aussitôt,
					le visage de celui-ci s’éclaira.

			

			
				— Vous au moins,
					vous avez la façon d’attirer la sympathie,
					dit-il.
					Suis sûr à présent que vous n’êtes pas supporter de Toronto.
					Ces gens-là ne lâcheraient pas cinq dollars sans piquer une jaunisse,
					et vous gardez le teint clair…
					Où va-t-on,
					Boss[bookmark: ftnref2]1 ?…

			

			
				De la main tendue.
					Bob Morane désigna la Dodge,
					dont les feux étaient à présent allumés et dont le moteur tournait.

			

			
				— Où nous allons ?
					fit-il.
					Je n’en sais rien…
					Nous suivrons cette voiture quand elle se mettra en marche…

			

			
				Cette fois,
					le chauffeur tourna vers Morane un visage franchement inquiet.

			

			
				— Suivre un char ?
					interrogea-t-il.
					J’espère qu’il n’y a pas de coup vache là-dessous…

			

			
				— S’il y a un coup vache,
					expliqua Morane,
					il ne vient pas de moi.
					Le gars qui est dans cette voiture est de Toronto et j’ai parié un gros paquet avec lui sur la victoire des
					« Canadiens ».
					Il sent que cela tourne mal pour les
					« Maple Leafs »
					et il tente de filer.
					Je veux le coincer…

			

			
				Sur les traits du chauffeur,
					un sourire un peu féroce remplaça l’inquiétude,
					et il lança :

			

			
				— Un type de Toronto,
					hein ?…
					Et un truqueur en plus…
					Je suis votre homme,
					Boss…

			

			
				Ces paroles venaient à peine d’être prononcées,
					qu’un homme déboucha en courant du fond du parking et grimpa à bord de la Dodge,
					qui démarra aussitôt.

			

			
				— Allons-y,
					fit Morane.

			

			
				Le taxi bondit en avant.

			

			
				 

			

			
				***

			

			
				 

			

			
				Orgonetz pilotait en homme sachant où il se rendait.
					À cette heure de la soirée,
					Montréal était presque vide,
					car tous ceux qui ne s’étaient pas rendus au Forum suivaient le match sur leurs postes de télévision.

			

			
				Laissant derrière elle le centre ultra-moderne de la ville et les damiers lumineux de ses gratte-ciel,
					la Dodge avait gagné la rue Sherbrooke
					Ouest,
					s’engageant sur le Boulevard Lachine et filait maintenant à belle allure en direction de l’aéroport de Dorval.
					Avant de l’atteindre,
					elle tourna dans une route secondaire,
					puis s’engagea dans une nouvelle voie s’enfonçant à travers la banlieue encore tavelée de larges plaques de neige,
					car on était à la fin mars et l’hiver canadien n’avait pas encore tout à fait renoncé.

			

			
				Excellent conducteur,
					le chauffeur du taxi eût en outre fait un parfait détective,
					car il avait organisé sa filature avec méthode et discrétion,
					s’arrangeant toujours pour demeurer assez loin de la Dodge et ne pas se faire repérer,
					et assez près pour ne pas la perdre de vue.
					Quand on avait quitté la route de Dorval,
					il avait même éteint ses lumières. –
					au risque d’encourir la poursuite d’un agent de la circulation
					–
					et il avait continué à rouler avec les feux de position de la Dodge comme seuls repères.

			

			
				À un moment donné,
					il s’était mis à rire,
					pour dire,
					sans détourner la tête :

			

			
				— Et on affirme que la lecture des romans policiers est néfaste…
					Pourtant,
					parfois,
					cela peut venir à point…
					Tiens,
					j’ai l’impression que vos parieurs à la muscade sont arrivés à destination…

			

			
				La Dodge venait en effet de s’arrêter devant une maison solitaire,
					non loin de laquelle une seconde voiture stationnait.

			

			
				— Stoppez à l’abri de ces arbres,
					commanda Bob en désignant une rangée de pins s’élevant en bordure de la chaussée.

			

			
				Le chauffeur obéit et,
					à travers le pare-brise,
					Morane vit Orgonetz et son compagnon quitter la Dodge et gagner la maison,
					où ils pénétrèrent.

			

			
				— Qu’est-ce que je fais,
					Boss ?
					interrogea le chauffeur de taxi.
					Je vous attends pour que nous puissions filer quand vous aurez récupéré votre argent ?

			

			
				Morane hésita.
					En cas de coup dur,
					s’il lui fallait fuir en hâte,
					le taxi lui serait d’un grand secours.
					Pourtant,
					il connaissait suffisamment l’Homme aux Dents d’Or pour savoir que l’affaire pouvait tourner très mal,
					se solder même par une fusillade,
					et il ne voulait pas que le chauffeur de taxi y soit mêlé au risque d’écoper d’une balle perdue.

			

			
				— Je me passerai de vous,
					dit-il.
					De toute façon,
					il n’est pas certain que je toucherai mon argent,
					car je ne suis pas un voleur et les
					« Canadiens »
					n’ont pas encore gagné…

			

			
				— Cela m’étonnerait s’ils perdaient…
					Ceux de Toronto me semblent bien mal partis…

			

			
				— Je me passerai de vous,
					insista Morane.
					Pourtant une fois de retour en ville,
					vous pourrez me rendre un service…
					Vous irez au
					Ritz-Carlton
					et vous y demanderez
					M. Ballantine.
					S’il n’est pas là,
					vous lui laisserez un message de la part de Bob, –
					c’est moi
					–
					dans lequel vous lui direz où je me trouve.
					Il doit venir me rejoindre.
					Vous lui direz également qu’il s’agit d’un nommé de la Rue Verte.
					Il comprendra…

			

			
				De la Rue Verte
					–
					Greenstreet en anglais
					–
					était un des noms d’emprunts de Roman Orgonetz,
					et Bill comprendrait,
					au seul énoncé de ce nom,
					qu’il lui faudrait redoubler de précautions.

			

			
				— Bob,
					un topo,
					venir vous rejoindre,
					il s’agit d’un nommé de la Rue Verte,
					le tout adressé à
					M. Ballantine au
					Ritz-Carlton…
					C’est enregistré,
					Boss…
					Le temps d’atteindre Sherbrooke Ouest et je délivre votre message…
					Vous pouvez compter sur moi…

			

			
				Morane glissa encore quelques billets dans la main du chauffeur et mit pied à terre.
					Après quelques savantes et silencieuses manœuvres,
					le taxi reprit la direction de Montréal.
					Quand il eut disparu,
					Bob s’avança lentement vers la maison où avait pénétré Orgonetz.
					Quand il n’en fut plus qu’à quelques mètres,
					il s’arrêta et s’accroupit au bord de la route pour pouvoir,
					à son aise,
					juger la situation.

			

			
				La nuit était assez claire et,
					d’où il se trouvait,
					le Français pouvait étudier la maison à son aise.
					C’était une vieille bâtisse,
					construite en bois et en briques et dont les deux étages étaient desservis par un escalier extérieur.
					Pas la moindre lumière ne brillait aux fenêtres.
					Bob s’apprêtait à la contourner,
					quand il réalisa qu’il lui fallait se préparer un moyen de fuite au cas où les choses tourneraient mal.
					Il se souvint que,
					quand il avait quitté la Dodge,
					Orgonetz en avait seulement claqué la portière derrière lui,
					omettant sans doute de la verrouiller…

			

			
				« Et s’il avait laissé la clef de contact sur le tableau de bord ? »
					songea-t-il,
					en proie à un fol espoir.

			

			
				À demi courbé,
					il se glissa vers la voiture.
					La portière n’était en effet pas verrouillée,
					mais la clef de contact,
					elle,
					brillait par son absence.
					Il ne se découragea pas pour autant,
					car il s’y connaissait assez en automobile pour remédier à cet inconvénient.
					Tirant un canif de sa poche,
					il fouilla sous le tableau de bord,
					repéra à tâtons les fils de contact qu’il trancha et dénuda,
					pour finir par les tordre en deux boucles qu’il n’aurait plus qu’à réunir lorsqu’il voudrait faire tourner le moteur.
					Cette précaution prise,
					il regretta de n’être pas armé.
					Pourtant,
					il eut beau fouiller la Dodge,
					il n’y découvrit pas le moindre revolver.
					Quant à la seconde voiture,
					elle avait,
					elle,
					ses portières soigneusement verrouillées.

			

			
				Pataugeant dans la neige déjà rongée par le dégel,
					Morane entreprit de contourner la maison.
					Quand il en atteignit la façade arrière,
					il se rendit compte qu’une des fenêtres du premier étage était éclairée.
					Immédiatement,
					il repéra un escalier extérieur,
					sur lequel il s’engagea,
					se hissant silencieusement de marche de bois en marche de bois.

			

			
				Il allait atteindre le niveau de l’étage quand,
					soudain,
					un craquement se fit entendre et il se sentit comme attiré vers le bas.
					Une des marches,
					complètement pourrie,
					venait de céder sous son poids.

			

			
				Chapitre
					2

			

			
				Enfoncé entre les planches pourries coinçant ses hanches.
					Bob Morane avait désespérément tenté de se dégager pour fuir,
					car il savait que sa chute avait causé assez de bruit pour alerter ceux qu’il voulait espionner.
					Quand,
					enfin,
					il parvint à se tirer de sa position précaire,
					il était trop tard.
					Une porte,
					au sommet de l’escalier,
					s’était ouverte et deux hommes venaient d’apparaître,
					revolver au poing.

			

			
				Pendant un moment,
					Morane fut tenté de bondir dans le jardin pour fuir.
					Mais,
					quand l’escalier s’était effondré sous lui,
					il s’était légèrement tordu la cheville,
					qui lui faisait mal et il courait le risque d’être abattu avant d’avoir réussi à s’éloigner.

			

			
				Les deux revolvers étaient d’ailleurs braqués sur lui,
					et il fut bien obligé de se rendre,
					maudissant le mauvais sort qui le livrait ainsi à ceux qui,
					avant longtemps,
					il le savait,
					deviendraient ses adversaires.

			

			
				Il fut poussé dans une pièce éclairée par une unique ampoule,
					emprisonnée dans une tulipe de verre laiteux,
					suspendue au plafond.
					Les meubles en étaient banals,
					voir misérables,
					et la seule fantaisie qu’on pouvait y déceler était deux crosses de hockey entrecroisées au-dessus de la cheminée de faux marbre.
					Sur une commode,
					un transistor donnait le compte rendu du match continuant à se dérouler au Forum.

			

			
				Deux autres hommes se tenaient dans la pièce quand Bob y pénétra.
					L’un d’eux était Orgonetz lui-même,
					l’autre un individu maigre,
					aux yeux mauvais,
					dans lequel Morane crut reconnaître le second passager de la Dodge.

			

			
				En apercevant Bob,
					Orgonetz n’avait pu s’empêcher de sursauter.
					Son visage blafard s’était figé,
					et une expression de profonde contrariété avait transparu dans ses yeux globuleux de batracien.
					Ses lèvres se retroussèrent en une grimace qui découvrit les dents aurifiées.

			

			
				— Ainsi,
					commandant Morane,
					fit-il d’une voix chuintante,
					qui donnait un malaise,
					vous voilà à nouveau sur mon chemin…

			

			
				— Ou,
					plutôt,
					vous sur le mien,
					corrigea Bob.

			

			
				Quand donc cesserez-vous de troubler sans cesse ma paisible existence,
					Orgonetz,
					ou Greenstreet si vous préférez ?…

			

			
				La grimace de l’Homme aux Dents d’Or s’était changée en un sourire peu rassurant.

			

			
				— Disons que nous sommes inséparables,
					déclara-t-il narquoisement.

			

			
				Ses traits repoussants se figèrent soudain,
					et il laissa tomber :

			

			
				— Mais je n’aime pas ça du tout…
					Je crois que je vais devoir définitivement me séparer de vous,
					commandant Morane…

			

			
				Le Français se sentit soudain frappé d’un terrible ennui.
					Bill et lui voyageaient au Canada,
					presque en touristes,
					et voilà que cette rencontre avec l’Homme aux Dents d’Or venait troubler leur quiétude.
					Décidément,
					les deux amis ne pourraient jamais goûter une vie paisible,
					comme tant d’autres.
					À leur naissance,
					le destin les avait marqués au front du signe du danger.

			

			
				Négligemment,
					Bob haussa les épaules.

			

			
				— Tout ça parce que vous et moi aimons le hockey,
					Orgonetz.
					Notre passion pour le sport nous perdra…

			

			
				Mais,
					au fait,
					aimez-vous tellement le hockey ?…
					Je vous vois très bien payé par les
					« Maple Leafs »
					pour saboter les crosses des
					« Canadiens ».
					À moins que vous n’ayez été engagé pour remplacer les rondelles par des cartouches de dynamite…
					Vraiment,
					je serais curieux de savoir ce que vous faisiez au Forum.
					C’est pour cette seule raison d’ailleurs que je vous ai suivi jusqu’ici.
					Aucune marque d’estime personnelle là-dedans,
					croyez-le…

			

			
				L’agent secret secoua la tête.

			

			
				— Que vous connaissiez mes raisons ou non,
					commandant Morane,
					cela n’a plus d’importance à présent,
					car vous allez mourir.
					Mais,
					tout bien réfléchi,
					je ne tiens même pas à ce que vous emportiez mon secret dans la tombe.
					Même mort,
					vous pourriez encore trouver le moyen de bavarder…

			

			
				— Et vous de commettre une scélératesse quelconque,
					enchaîna Bob.

			

			
				Pendant que ces paroles s’échangeaient,
					il étudiait soigneusement les lieux.
					Au fond,
					une porte à demi ouverte donnait sur une seconde pièce,
					non éclairée directement celle-là.
					Il y régnait cependant une clarté suffisante pour que Bob pût distinguer un rideau dissimulant assuré ment une fenêtre donnant sur la route.
					« Si seulement je réussissais à atteindre cette fenêtre ! »,
					songea Morane.
					Pourtant,
					il se demandait comment il pourrait y parvenir,
					avec ces deux revolvers braqués dans son dos.

			

			
				Roman Orgonetz avait désigné le prisonnier aux individus armés.

			

			
				— Vous allez conduire cet homme loin dans la campagne,
					ordonna-t-il,
					et là vous l’abattrez…
					Surtout,
					ne prenez aucun risque inutile,
					car il est dangereux…

			

			
				Mais,
					avant tout,
					Sfern,
					donnez-moi le message que vous alliez me remettre au moment où notre…
					ami nous a interrompus…

			

			
				Un des porteurs de revolvers s’avança d’un pas et tendit un pli à Orgonetz.
					Celui-ci déchira l’enveloppe et en tira une feuille de papier qu’il déplia.
					Rapidement,
					il déchiffra ce qui,
					d’où il se trouvait,
					paraissait à Morane,
					qui avait la vue perçante,
					être un cryptogramme.

			

			
				Au bout d’un moment,
					l’Homme aux Dents d’Or parut se détendre,
					et une intense satisfaction se marqua sur ses traits repoussants.

			

			
				— Tout se déroule suivant nos prévisions,
					dit-il.
					Quand nous nous serons débarrassés de cet…
					indiscret,
					nous pourrons passer à la seconde phase des opérations…

			

			
				Il tira un briquet de sa poche,
					l’alluma posément et,
					tenant la feuille par un coin,
					l’enflamma.
					Ce fut seulement quand les flammes touchèrent ses doigts boudinés qu’il lâcha.
					La torche tomba en tourbillonnant vers le plancher,
					où elle s’éteignit presque aussitôt,
					ne laissant plus que des cendres et un coin de papier intact,
					de quelques centimètres carrés à peine et auquel personne ne prêta attention.
					Sauf Bob peut-être.

			

			
				Tout ce dont il pouvait être certain cependant,
					c’était que des caractères y demeuraient tracés,
					sans qu’il fût capable,
					à cette distance,
					d’en discerner la nature.

			

			
				Bob Morane était ainsi ;
					quand sa curiosité était éveillée,
					il n’avait de cesse avant qu’elle ne soit satisfaite.
					Il fallait qu’il sache ce qui était écrit sur ce morceau de papier.
					Mais comment s’y prendrait-il ?
					Il ne se voyait pas très bien,
					dans l’état actuel des choses,
					se baissant pour le ramasser,
					au nez et à la barbe d’Orgonetz et de ses complices.
					Plus tard peut-être si,
					comme au petit poisson de la fable,
					Dieu lui prêtait vie…

			

			
				Sur la commode,
					le transistor continuait à diffuser le reportage du match.
					Soudain,
					le speaker s’interrompit,
					pour reprendre presque aussitôt :

			

			
				— En marge de cette rencontre mémorable,
						une nouvelle vient de nous être glissée.
						Un homme vient d’être trouvé,
						poignardé,
						dans le fauteuil où il avait pris place sur les gradins.
						Il a été transporté à l’hôpital.
						L’assassin a dû profiter de l’inattention générale
						pour tout ce qui se passe ailleurs que sur la patinoire,
						pour commettre son forfait et prendre la fuite.
						S’agit-t’il d’un crime politique,
						d’un règlement de compte entre parieurs ?
						L’enquête nous l’apprendra peut-être…

			

			
				Orgonetz alla fermer le bouton de contact du poste,
					en disant :

			

			
				— On l’a trouvé…

			

			
				Il se tourna vers l’homme venu avec lui dans la Dodge,
					et il continua :

			

			
				— On l’a transporté à l’hôpital :
					cela veut sans doute dire qu’il n’est pas mort…
					J’espère que vous ne l’avez pas manqué,
					Knife…

			

			
				L’autre eut un sourire cruel,
					et il dit d’une voix gonflée d’odieuse suffisance :

			

			
				— Vous savez bien que je ne rate jamais mon coup…
					Un homme que je pique est un homme mort…
					Celui-ci ne survivra sans doute pas bien longtemps…

			

			
				— Je l’espère pour vous,
					fit Orgonetz sur un ton de menace.

			

			
				Bob Morane observait le tueur. « Knife = poignard
					–
					un nom qui lui va bien,
					songea-t-il.
					S’il ne s’agit pas d’un sobriquet et s’il lui a été donné à sa naissance,
					il s’agit là d’un assez troublant cas de prédestination… »

			

			
				Morane savait à présent qu’Orgonetz et Knife ne s’étaient pas rendus au Forum pour assister au match,
					mais pour y tuer un homme.
					Qui était cet homme,
					et pourquoi avait-on tenté de l’assassiner ?
					C’était là une double question à laquelle Bob aurait eu bien de la peine à trouver des réponses.
					Et puis ne fallait-il pas songer,
					avant tout,
					à sauver sa propre existence ?

			

			
				L’annonce du speaker,
					et les paroles échangées ensuite par Orgonetz et le dénommé Knife,
					avaient détourné un peu l’attention du prisonnier.
					Mais celui-ci ne s’était pas distrait pour autant de son seul but :
					trouver le moyen de s’en tirer sans casse.
					La lampe,
					dans sa tulipe,
					se trouvait juste au-dessus de lui,
					à sa portée,
					et il lui serait aisé de la briser d’un coup de poing.
					Profitant de l’obscurité soudaine,
					il pourrait alors bondir dans la pièce voisine mais,
					pour cela,
					il lui faudrait éviter Knife,
					placé entre lui et la porte.
					L’Homme aux Dents d’Or,
					se trouvant à l’écart,
					ne présenterait pas de danger immédiat.
					Quant aux autres,
					ils n’oseraient pas tirer de crainte d’atteindre leurs complices
					–
					du moins Bob l’espérait.

			

			
				Tout se passa alors avec la rapidité d’un rêve.
					Le poing droit de Morane jaillit à la verticale et toucha la lampe d’un coup sec et précis,
					qui la fit voler en éclats.
					En même temps.
					Bob avait bondi en avant.
					Quelqu’un bougea devant lui
					–
					Knife sans doute
					–
					et,
					au jugé,
					Bob fit un pas de côté et frappa du gauche.
					Son poing enfonça dans un estomac mou.
					Il y eut la chute d’un corps et il put à nouveau se projeter en avant.
					Son coup avait été calculé avec une précision si mathématique que ce fut à peine s’il toucha le chambranle de la porte quand il franchit celle-ci.
					Quelques enjambées lui suffirent pour traverser la pièce voisine et ses mains tâtonnantes trouvèrent aussitôt la tenture,
					qu’il arracha.
					À travers la fenêtre,
					il aperçut la campagne,
					éclairée par la réverbération de la clarté lunaire sur les plaques de neige et,
					plus près,
					à quelques mètres de la maison,
					les deux voitures.
					Déjà,
					d’un coup de talon,
					il enfonçait la vitre pour,
					aussitôt après,
					se précipiter par le trou,
					à l’instant précis où plusieurs coups de feu claquaient.

			

			
				Une chute de quatre mètres.
					Morane se reçut sur la pointe des pieds,
					fléchit les jarrets pour amortir le choc,
					boula en avant sur lui-même,
					se redressa et rebondit vers la Dodge,
					qu’il contourna sur sa lancée.

			

			
				Ouvrant la portière à la volée,
					il plongea sous le tableau de bord,
					noua les fils et fit tourner le moteur.
					Il s’installa au volant et passa la première en poussant à fond la pédale des gaz pour ne pas bloquer.
					La voiture tourna presque sur place et,
					au moment où de nouveaux coups de feu claquaient,
					elle fila sur la route en direction des lumières de Dorval.

			

			
				 

			

			
				***

			

			
				 

			

			
				La chaussée était mauvaise et glissante et Bob ne roulait pas trop vite afin de ne pas s’envoyer dans le décor,
					surtout que les amortisseurs de la Dodge semblaient en chewing-gum et que le véhicule se balançait à la façon d’une barque dans la tempête.

			

			
				Il avait allumé les phares pour y voir mieux et,
					toutes les deux secondes,
					il jetait un coup d’œil dans le rétroviseur pour se rendre compte s’il était poursuivi.
					Il se mit à rire et murmura :

			

			
				— J’ai un peu d’avance et,
					quand j’aurai atteint la grand-route,
					ils pourront toujours courir.
					J’appuierai sur le champignon,
					et bonsoir la compagnie…

			

			
				Bien sûr,
					en agissant ainsi,
					il risquait fort d’être arrêté par une patrouille de la circulation mais,
					dans les circonstances présentes,
					cela n’était pas pour lui déplaire…

			

			
				La Dodge allait s’engager dans une courbe,
					quand son pilote dut freiner brusquement.
					Conduite par un chauffard,
					une voiture débouchant de la droite,
					lui coupa soudain la route,
					et cela à l’instant précis où Bob venait d’apercevoir des phares dans son rétroviseur.
					Le véhicule qu’il avait failli emboutir tourna et,
					s’engageant dans le tournant,
					fila devant lui,
					en direction de Dorval elle aussi.

			

			
				C’est alors que Bob pensa à ce message,
					en grande partie brûlé,
					tombé sur le plancher de la pièce qu’il venait de quitter.
					Si seulement il pouvait entrer en possession du fragment demeuré intact et déchiffrer ce qui y était inscrit,
					peut-être pourrait-il se faire une idée sur les raisons de la présence d’Orgonetz à Montréal…
					Sa décision fut vite prise.
					Engagé dans le tournant,
					il devait échapper momentanément aux regards de ses poursuivants.
					Il repéra un chemin de terre,
					bordé d’arbres,
					sur la gauche,
					et presque sans ralentir,
					il s’y engagea par un virage à angle droit.
					En même temps,
					il éteignait ses phares,
					pour s’arrêter au bout de quelques mètres.

			

			
				Tout se passa comme il l’avait prévu.
					Sans apercevoir la Dodge,
					la voiture de ses ennemis passa sur la route,
					continuant à vive allure vers l’embranchement de Dorval.

			

			
				Dans l’ombre.
					Bob sourit.
					Orgonetz,
					apercevant les feux du chauffard,
					croirait être toujours sur les traces de la Dodge et se laisserait entraîner assez loin,
					ce qui donnerait à Morane le temps d’agir…
					Dix secondes plus tard,
					après une rapide marche arrière,
					la Dodge repartait dans la direction d’où elle était venue.
					Bob stoppa à quelque distance de la maison,
					dissimula son véhicule derrière un bouquet d’arbres et continua à pied.
					La seconde voiture n’était plus devant la bâtisse,
					ce qui prouvait qu’effectivement Orgonetz s’était lancé à la poursuite du fuyard.
					Restait à savoir si ses trois complices l’avaient accompagné,
					ou s’il en avait laissé un ou plusieurs derrière lui.

			

			
				Sur la pointe des pieds,
					Morane gravit l’escalier frontal permettant d’atteindre le premier étage,
					et il n’eut qu’à pousser une porte,
					que ses poursuivants,
					dans leur précipitation,
					avaient sans doute omis de fermer
					–
					pouvaient-ils supposer qu’il reviendrait ? –
					pour accéder à un couloir au fond duquel une faible lueur sourdait de dessous une porte.

			

			
				Toujours aussi silencieusement.
					Bob longea le couloir et atteignit la porte qui,
					il le savait,
					était celle de la pièce d’où il s’était échappé.
					Mais combien,
					d’hommes s’y trouvaient à présent ?…
					Un seul on plusieurs ?…

			

			
				La seule façon de savoir était de passer à l’action lentement,
					Morane pesa sur le bec-de-cane et le battant.
					Aussitôt,
					il aperçut celui qu’Orgonetz avait appelé du nom de Sfern.
					Ce dernier se près de la cheminée,
					sur laquelle était posée une torche électrique.

			

			
				Tout d’abord,
					ébloui sans doute par la lumière directe de la torche,
					Sfern ne reconnut pas car il demanda,
					croyant sans doute avoir affaire à Orgonetz.

			

			
				— Est-ce vous,
					patron ?

			

			
				Presque aussitôt,
					il dut prendre conscience de son erreur,
					car il poussa une exclamation de surprise et tendit la main vers la cheminée,
					pour y prendre un révolver posé près de la lampe.
					Mais,
					déjà,
					Morane était sur lui.
					Sa main gauche crocha le poignet du misérable,
					tandis que de sa dextre,
					maniée comme un couperet,
					il le frappait à la base du cou.
					Sfern
					poussa
					un gémissement de douleur et le revolver,
					sur lequel ces doigts s’étaient déjà refermés,
					tomba sur le plancher.
					Un second coup,
					porté celui-là de la pointe des doigts au plexus solaire,
					jeta le complice d’Orgonetz sur le sol.

			

			
				Persuadé que son adversaire en aurait plusieurs minutes avant de récupérer.
					Bob ramassa le révolver puis,
					s’emparant de la torche,
					il se mit à la recherche du morceau de papier qui avait motivé son retour.
					Il le trouva aussitôt,
					là où il était tombé.
					Il s’en empara et l’étudia rapidement à la lueur de la torche.
					Certes,
					il ne restait plus grand-chose du message,
					mais il put encore reconnaître quelques signes cabalistiques qui,
					assuré ment,
					correspondaient à un alphabet conventionnel.
					Sous ces signes,
					un mot,
					une signature,
					tracée en caractères latins :
					SMOG.

			

			
				— Smog ?
					murmura Bob.
					Me voilà bien avancé…
					C’est ainsi qu’on appelle le brouillard,
					fuligineux de Londres,
					mais je ne vois pas ce que cela vient faire ici…

			

			
				Il demeura un instant perplexe,
					puis il songea :
					« Peut-être Sfern pourra-t-il me renseigner… »

			

			
				S’agenouillant auprès du scélérat,
					qui commençait à récupérer,
					il lui demanda d’une voix dure d’inquisiteur :

			

			
				— Qui est Smog ?

			

			
				L’autre fit la grimace,
					ses lèvres se tordirent,
					et il laissa tomber péniblement :

			

			
				— Allez-vous…
					faire…
					rôtir en enfer…

			

			
				— Voilà qui n’est guère aimable,
					dit Morane avec calme.
					Mais je n’ai pas de temps à perdre.
					Si tu refuses
					de me renseigner,
					je vais te frapper au même endroit que tantôt,
					mais pas assez fort pour te faire perdre connaissance ;
					seulement pour que tu aies très mal…

			

			
				Tout en parlant.
					Bob tendait la main vers la poitrine du forban.
					Celui-ci,
					qui ne devait pas être très brave,
					eut un léger sursaut en arrière,
					et son front se couvrit de sueur.

			

			
				— Ne frappez pas,
					balbutia-t-il.
					Je vais parler…

			

			
				— Je t’écoute…
					Mais n’essaye pas de jouer au plus fin…
					J’en ai rencontré de plus malins que toi…
					Alors,
					qui est ce Smog ?

			

			
				Sfern hocha la tête.

			

			
				— Je vais vous dire…
					Smog,
					c’est…

			

			
				La suite ne devait jamais venir,
					il y eut un claquement sec et,
					soudain,
					un tout petit trou noir,
					aux contours bien nets,
					apparut au front de Sfern,
					qui retomba en arrière,
					foudroyé.
					

			

			
				Chapitre 3

			

			
				Quand Morane avait vu Sfern s’écrouler à la renverse,
					ses réflexes s’étaient révélés d’une rapidité extrême,
					car il savait que la deuxième balle serait pour lui.
					D’une pression du pouce,
					il éteignit la torche pour,
					en même temps,
					dans un sursaut frénétique,
					se propulser en avant,
					vers l’encoignure de la cheminée.
					Comme il s’y enfonçait,
					deux autres coups de feu claquèrent,
					et il entendit l’impact léger des balles frappant le mur à quelques centimètres à peine de son visage.

			

			
				Poussant le dos aussi profondément qu’il le pouvait dans l’encoignure de la cheminée,
					comme s’il voulait en épouser la forme,
					il tenta de se faire aussi menu que possible.
					Les coups de feu,
					il s’en était rendu compte au son,
					venaient de la porte par laquelle il était entré et,
					où il se trouvait à présent,
					derrière l’angle de la cheminée,
					il se croyait à l’abri.
					Momentanément du moins,
					car cette situation ne pourrait s’éterniser.

			

			
				À qui avait-il affaire ?
					À Orgonetz et à ses deux compagnons,
					revenus plus tôt qu’il ne l’avait cru ?…
					Il ne le croyait pas,
					car l’arme dont il venait d’être fait usage était d’un petit calibre que l’Homme aux Dents d’Or n’aurait assurément pas employé.

			

			
				Trois autres détonations se firent entendre et trois nouveaux projectiles vinrent s’enfoncer dans la muraille.

			

			
				« Aucun doute à présent,
					songea Bob,
					c’est du 22
					long rifle…
					Il ne peut s’agir d’Orgonetz… »

			

			
				Bientôt,
					il devait faire une autre constatation.
					À travers les relents de cordite imprégnant l’atmosphère,
					une autre odeur s’imposait maintenant.
					Plutôt un parfum.
					Un parfum précis même ;
					celui de l’ylang-ylang.

			

			
				« Un parfum plutôt lourd,
					songea encore Bob,
					du moins pour ces climats.
					En Orient,
					passe encore…
					La température fait vite s’évaporer les odeurs…
					Bien sûr,
					Orgonetz serait capable de se parfumer ainsi,
					mais je l’aurais remarqué… »

			

			
				Une obscurité totale régnait.
					Pourtant,
					Morane devinait une présence dans le couloir,
					au-delà de la porte ouverte.
					Et ce n’était pas seulement ce parfum…
					Il crut même percevoir une sorte de frou-frou,
					un crissement de soie…

			

			
				Et,
					presque aussitôt,
					quelqu’un parla,
					d’une voix très basse,
					volontairement amortie,
					qui faisait songer elle-même à un frou-frou,
					à un crissement de soie.

			

			
				— Vous allez mourir,
					commandant Morane…
					Vous allez mourir…

			

			
				Bob poussa un ricanement sonore.

			

			
				— Croyez-moi,
					ce n’est pas encore fait,
					lança-t-il.
					Vous auriez dû vous lever beaucoup plus tôt pour cela…

			

			
				— Vous allez mourir,
					commandant Morane…
					Vous allez mourir…

			

			
				C’était une voix chaude,
					mais sans timbre,
					qui pouvait être celle d’un homme ou celle d’une femme.
					Il y avait ce parfum d’ylang-ylang,
					bien sûr,
					et le 22
					long rifle,
					favorables à la seconde solution,
					mais ce n’était pas sûr.
					À la rigueur,
					un homme pouvait avoir une voix chaude,
					se servir d’un calibre 22 et se parfumer à l’ylang-ylang.

			

			
				Une troisième fois,
					la voix répéta :

			

			
				— Vous allez mourir,
					commandant Morane…
					Vous allez mourir…

			

			
				Bob se souvint alors du revolver de Sfern,
					qu’il avait glissé dans la poche de son trench,
					il l’en tira et lança :

			

			
				— Je me demande comment vous allez vous y prendre pour me tuer,
					avec votre ridicule pétoire,
					tout juste bonne à éborgner les sansonnets…
					Personnellement,
					j’ai mieux à vous offrir…

			

			
				L’arme du malheureux
					Sfern
					était un solide 38.
					Morane le braqua en direction de la porte et,
					pressant la détente,
					fit feu au jugé.
					Presque en même temps,
					il boula sur lui-même,
					en une chute avant de judo,
					roula silencieusement,
					jambes par-dessus tête et se retrouva à l’autre extrémité de la pièce,
					près de la porte-fenêtre.

			

			
				De nouveau,
					à trois reprises,
					le 22 eut son léger hoquet.

			

			
				« Neuf coups tirés,
					songea Morane.
					Il doit être vide… »

			

			
				Il savait que certains pistolets de calibre 22 renferment douze balles dans leurs chargeurs,
					mais il décida néanmoins de tenter sa chance.
					Comme il lui était aisé de se diriger dans le noir,
					par une sorte d’instinct coutumier aux hommes ayant vécu longtemps dans la nature sauvage,
					instinct doublé parfois d’une vague nyctalopie,
					il se mit à ramper en direction de la porte.
					Il l’atteignit et s’immobilisa,
					tous les sens aux aguets.
					Alors,
					il distingua à nouveau,
					mais tout près cette fois,
					le frou-frou perçu tout à l’heure.
					En même temps,
					il éprouvait une étrange certitude :
					l’être duquel émanait ce frou-frou avait conscience de sa présence,
					le
					voyait
					peut-être…

			

			
				Alors Morane décida de passer à
					l’action le premier.
					Il se porta soudain en avant,
					toucha un corps à la fois souple et dur,
					qui tenta de se dérober,
					mais qu’il retint fermement par les vêtements.
					Sa main gauche descendit le long d’un bras gainé de fin tissu,
					entoura un poignet mince qu’il tordit,
					pour entendre presque aussitôt après le choc lourd d’une arme tombant sur le sol.
					En même temps,
					il se sentît comme coupé en deux par une violente douleur au côté droit,
					et il comprit qu’on venait de lui porter un atémi.
					Avant même qu’il pût récupérer,
					un genou rond et dur l’atteignit à l’épigastre.
					Le souffle coupé,
					il devina que son adversaire invisible se redressait pour fuir,
					ou pour l’achever d’une botte particulièrement efficace.
					En un geste instinctif,
					il referma les bras sur des jambes longues et fuselées,
					poussa de tout son poids et tomba en avant,
					entraînant son antagoniste au sol.

			

			
				Une lutte sournoise se continua alors sur le plancher.
					Bob Morane savait à présent avoir affaire à une femme,
					mais il n’en était pas plus fier pour autant.
					Non seulement les coups qu’il venait de recevoir avaient sapé sa résistance mais,
					en outre,
					son antagoniste,
					rompue à toutes les agaces du combat corps à corps,
					possédait la résistance et la souplesse de l’acier bien trempé.

			

			
				Finalement cependant,
					la force et le poids de Morane,
					qui récupérait rapidement l’emporta sur la rapidité et la hargne.
					Il réussit à immobiliser l’inconnue sur le dos,
					en
					lui maintenant les bras relevés au-dessus de la tête tout en collant impitoyablement les poignets graciles mais nerveux au plancher.
					Cela lui déplaisait beaucoup de devoir ainsi user de sa supériorité physique envers une femme,
					mais il n’avait guère le choix.
					C’était un peu comme s’il combattait un dragon femelle.
					Et,
					le pire,
					c’était que son adversaire était peut-être jolie mais,
					de cela il ne pouvait juger,
					car tout ce qu’il apercevait d’elle,
					de temps à autre,
					c’était la tache pâle d’un visage.

			

			
				— Alors,
					tigresse,
					jeta Bob,
					on a rentré ses ongles… ?
					Si seulement vous consentiez à une trêve,
					je pourrais prendre une lampe pour contempler vos traits…
					Mais il est possible que je sois déçu…
					Peut-être,
					après tout,
					louchez-vous et avez-vous le nez en pied de marmite…

			

			
				Parfois,
					on a tort de batifoler,
					surtout en des circonstances critiques.
					Morane s’en rendit compte trop tard,
					quand le corps qu’il tenait sous lui s’arqua soudain,
					à la façon d’un ressort qui se détend,
					et le projeta en arrière.
					Il tenta bien de reprendre son équilibre mais sa nuque porta contre la muraille et il demeura un instant étourdi.
					Ce fut tout juste s’il perçut un bruit de fuite froufroutante.

			

			
				Bob ne mit pas longtemps à retrouver toute sa lucidité.
					Son adversaire avait fui le long du couloir,
					vers la porte par laquelle lui-même était venu peu de temps auparavant.
					Il se lança à sa poursuite mais,
					quand il arriva au-dehors,
					il ne trouva nulle trace de la fuyarde.
					Celle-ci semblait s’être volatilisée.

			

			
				Durant quelques secondes.
					Bob demeura indécis,
					se passant et se repassant la main dans les cheveux.
					Devait-il tenter de retrouver la mystérieuse inconnue au parfum d’ylang-ylang,
					on au contraire y renoncer ?
					Il avait eu assez de mal avec cet invisible démon féminin pour aller au-devant de nouveaux ennuis.
					De toute façon,
					la seconde visite à la maison solitaire avait porté ses fruits puisqu’il y avait récolté ce nom de Smog.
					Ce n’était pas grand-chose,
					soit,
					et il fallait encore savoir ce que cela signifiait exactement,
					qui ou quoi se cachait là-dessous.
					Mais il ne fallait pas exiger trop de la chance,
					qui souvent ne distille ses bienfaits qu’au compte-gouttes.

			

			
				— Regagnons d’abord Montréal,
					murmura Morane.
					Bill et moi tiendrons un petit conseil de guerre,
					pour décider de notre attitude en tout cela,
					si nous essayons de contrer Orgonetz ou non…
					En admettant que lui-même nous laisse en paix,
					bien entendu…

			

			
				Tirant de sa poche le revolver de Sfern,
					il tourna le dos à la maison et,
					tout en scrutant la nuit avec insistance,
					pour y déceler une éventuelle menace,
					il se dirigea vers l’endroit où il avait laissé la Dodge,
					à l’abri d’un bouquet d’arbustes.
					Mais une désagréable surprise l’y attendait :
					la voiture avait disparu…

			

			
				 

			

			
				***

			

			
				 

			

			
				Durant quelques instants.
					Bob Morane était demeuré soucieux,
					contemplant l’endroit où,
					logiquement,
					aurait dû se trouver la Dodge.
					Cette disparition ne lui disait rien qui vaille.
					Mieux :
					il n’aimait pas ça du tout.
					Cela sentait le coup monté,
					le piège…

			

			
				Il haussa les épaules,
					avec indifférence.
					Il était sûr de lui,
					de sa force et de ses nerfs et,
					jusqu’à présent,
					au cours de sa vie aventureuse,
					il était passé victorieusement à travers pas mal de dangers pour reculer au moment où il fallait au contraire avancer.
					Et avancer,
					pour lui,
					c’était avant tout regagner Montréal au plus vite.

			

			
				Demeurant le plus possible dans l’ombre,
					il se mit à avancer le long de la chaussée,
					en direction de l’autoroute,
					dont il apercevait les lumières au loin.
					Tout en continuant à crisper le poing sur la crosse du revolver,
					il songeait aux différentes énigmes qui s’étaient accumulées autour de lui au cours de la soirée.
					Pour commencer,
					que faisait Orgonetz au Canada,
					et qui était l’homme que Knife avait poignardé au Forum et pourquoi ce meurtre ?
					Secundo,
					quel était ce Smog qui donnait des ordres et auquel l’Homme aux Dents d’Or semblait attacher tant d’importance ?
					Mais le plus grand mystère demeurait la présence soudaine,
					dans la maison isolée,
					de l’inconnue parfumée à l’ylang-ylang et qui se battait avec la maîtrise d’un expert en
					self-defense.
					Pourquoi était-elle intervenue alors que rien ne le laissait prévoir ?
					Assurément,
					elle devait collaborer avec Orgonetz,
					puisqu’elle avait tué Sfern à l’instant précis où celui-ci allait révéler l’identité de ce Smog,
					qui donnait des ordres à l’Homme aux Dents d’Or lui-même.

			

			
				Tout en remuant ces questions et en essayant en vain de leur imaginer des réponses.
					Bob Morane continuait à avancer d’un bon pas,
					en direction de l’autoroute.
					Tout à coup,
					d’un pan de ténèbres
					projeté par une haie d’arbustes,
					un monstre noir jaillit,
					dans un vrombissement sonore.
					Un éclat de phares brusquement allumés éblouit Morane,
					qui eut juste le réflexe de se jeter de côté pour éviter le véhicule qui venait de démarrer à quelques mètres à peine de lui.
					Un pare-chocs le frôla,
					mais sans le blesser.
					Derrière lui,
					il entendit un coup de frein et,
					presque aussitôt,
					ses feux de recul allumés,
					la voiture revint sur lui,
					mais en marche arrière cette fois.
					Bob dut faire un nouveau saut de côté pour ne pas être touché.

			

			
				— Eh là !…
					s’exclama-t-il.
					À quel jeu jouez-vous ?

			

			
				Un bruit de levier de vitesse engagé sans ménagement lui apprit qu’on s’entêtait à en vouloir à sa vie.
					On essayait de le tuer en camouflant l’assassinat en un vulgaire accident de la route.
					Un piéton qui se serait fait écraser par un chauffard,
					tout simplement…

			

			
				L’auto allait,
					pour la troisième fois,
					être lancée sur lui,
					mais il ne l’attendit pas.
					Braquant le revolver,
					il lâcha une balle vers la voiture,
					histoire de créer une diversion.
					En même temps,
					quittant la chaussée,
					il fila à travers la campagne,
					courant aussi vite qu’il le pouvait sur le sol encore gelé et dur.
					Mais,
					là-bas,
					le meurtrier motorisé avait tourné son véhicule,
					transversalement à la route,
					de façon que les grands phares balayassent la campagne,
					prenant Morane dans leurs faisceaux.

			

			
				Aussitôt,
					Bob comprit la manœuvre :
					on n’avait pas réussi à l’écraser ;
					on allait tenter de l’abattre à coups de mitraillette ou de fusil.
					Il se laissa tomber à plat ventre,
					juste à temps pour éviter une rafale d’arme automatique.

			

			
				« Cela va mal,
					songea-t-il.
					Très mal… »

			

			
				D’une brusque détente,
					il se redressa,
					démarrant avec la soudaineté d’un coureur de cent mètres ».
					Son but :
					sortir au plus vite du faisceau des phares.
					Il avait calculé le temps qu’il faudrait au tireur pour l’ajuster à nouveau et presser la détente de son arme :
					cinq secondes environ.
					Il s’aplatit encore,
					évitant de justesse une nouvelle rafale.
					Par chance,
					le tir de l’adversaire n’était guère très précis,
					car il se servait d’une mitraillette,
					engin destiné surtout au tir à courte distance.

			

			
				Un troisième bond le porta hors de la lumière des phares,
					et il se mit à courir droit devant lui,
					aussi rapidement qu’il pouvait,
					trébuchant,
					glissant,
					s’enfonçant parfois jusqu’aux genoux dans les plaques de neige.
					Il espérait atteindre un quelconque chemin qui lui permettrait de gagner une chaussée où il pourrait faire de l’auto-stop.

			

			
				Pourtant,
					Bob possédait des adversaires bien organisés,
					et à la technique particulièrement efficace.
					À sa gauche et à sa droite,
					de nouveaux phares s’allumèrent,
					fouillant de leurs faisceaux l’étendue campagnarde.
					Morane comprit alors qu’il se trouvait dans un triangle bordé par trois routes et que,
					sur chacune de ces routes,
					ses ennemis avaient placé une voiture,
					et des tireurs sans doute…

			

			
				Il ne se trompait pas car,
					brusquement,
					cela se mit à canarder de partout.
					Il se jeta au sol en songeant :
					« Si je m’en sors,
					c’est que vraiment il y a un dieu à part pour les étourdis de ma sorte…
					Vraiment,
					je devais bien m’embarquer sur cette galère… »
					Il demeura un
					instant immobile,
					le visage dans la neige.
					Des trois voitures qui le cernaient,
					on avait cessé de tirer.
					Sans doute attendait-on qu’il se relevât pour recommencer…

			

			
				Rapidement,
					il jugea la situation.
					Pris ainsi sous les feux croisés des phares et des mitraillettes,
					il avait peu de chances de s’en sortir.
					Par contre,
					si deux de ces phares s’éteignaient,
					cela créerait une zone d’ombre qui lui permettrait de s’échapper.
					Bien entendu,
					il n’espérait pas que l’un de ses adversaires lui rendrait le service de couper ses lumières.
					Orgonetz et ses complices s’occupaient beaucoup de lui,
					mais il ne pouvait cependant s’attendre à tant de sollicitude de leur part.

			

			
				— Il faudra donc que j’é teigne ces phares moi-même,
					soliloqua-t-il.
					Si c’est possible…

			

			
				Il tira son revolver et repéra le véhicule qui lui semblait le plus proche.
					Cent mètres peut-être.
					À cette distance,
					réussir deux coups au but serait encore un joli tour de force.
					Étendu bien à plat sur le sol,
					il appuya le canon de son arme sur un de ses bras repliés et visa soigneusement,
					tout en effectuant automatiquement les corrections nécessitées par la distance.
					Le barillet de son arme ne contenait plus que quatre balles,
					et il allait devoir être économe.

			

			
				Le premier projectile fit mouche,
					et un des phares s’éteignit. « Trop beau pour un début,
					songea-t-il.
					Si je ne réussis pas à souffler cette seconde chandelle,
					il n’y aura rien de fait… »

			

			
				Ni le deuxième ni le troisième coup n’atteignirent leur but.
					Restait une balle.
					Il visa soigneusement,
					aussi calme et détendu que s’il s’é tait trouvé dans un tir forain.
					Il pressa la détente pour la quatrième fois et le second phare s’éteignit.

			

			
				Sans prendre le temps de savourer sa victoire,
					il bondit en avant,
					tout en se demandant pourquoi l’homme qui se trouvait à bord du véhicule n’allumait pas ses phares de croisement,
					ou ses projecteurs antibrouillard,
					ou une quelconque lumière de secours.
					Rien de semblable ne se passa cependant et,
					quand il atteignit la voiture,
					il eut l’explication du phénomène.
					Près du véhicule,
					un corps était étendu,
					près d’une mitraillette abandonnée.
					Un coup de torche permit à Morane de se rendre compte qu’il s’agissait d’un des complices d’Orgonetz,
					aperçu un peu plus tôt,
					avec Sfern et Knife,
					dans la maison abandonnée.
					Il était mort,
					tué net par une des deux balles qui,
					n’ayant pas atteint les phares,
					n’avaient cependant pas été perdues pour tout le monde.

			

			
				Déjà,
					après avoir jeté la mitraillette sur un des sièges,
					Bob s’était installé au volant de la voiture,
					pour foncer,
					toutes lumières éteintes,
					droit devant lui.
					Heureusement sa nyctalopie lui permettait d’y voir dans la demi-obscurité de la nuit.
					Il ne semblait pas que les occupants
					des autres voitures eussent eu le temps de réagir,
					tant son action avait été rapide.
					Au premier croisement,
					il alluma les phares antibrouillard et,
					s’orientant rapidement,
					il fonça en direction de l’autoroute Dorval-Montréal.
					Il l’atteignit sans encombre et fila vers la ville.
					Alors,
					il se détendit et,
					instinctivement manœuvra le bouton de la radio,
					pour apprendre qu’après un troisième temps,
					les
					« Canadiens »
					et les
					« Maple Leafs »
					avaient fait score nul,
					ce qui motiverait une nouvelle prolongation.

			

			
				— Peut-être qu’avec un peu de chance j’assisterai encore à la victoire des
					« Canadiens »,
					fit-il à haute voix.

			

			
				 

			

			
				Chapitre 4

			

			
				Lorsque Bob Morane arriva au Forum,
					on en était à la quatrième prolongation,
					le score était toujours inchangé :
					quatre buts à quatre.
					Le Français regagna sa place,
					près de Bill Ballantine,
					qui n’avait pas bougé.
					Le géant se contenta de tourner vers son ami un visage impavide,
					tout en remarquant :

			

			
				— Vous en avez mis du temps pour manger ce sandwich,
					commandant…

			

			
				— J’ai l’impression que tu ne t’es pas beaucoup inquiété à mon sujet,
					remarqua Bob avec amertume.

			

			
				Le géant haussa les épaules.

			

			
				— Si on devait toujours s’inquiéter,
					avec vous,
					on n’en aurait pas fini…

			

			
				Morane devait reconnaître qu’il y avait du vrai dans ce que venait de dire son ami.
					Il avait une vie si mouvementée qu’on ne s’étonnait plus de ce qui pouvait lui advenir.
					Mais Bill continuait :

			

			
				— D’ailleurs,
					il y a eu du spectacle ici,
					en plus du match bien entendu…

			

			
				— Tu veux parler de cet homme qu’on a poignardé ?
					fit Bob.

			

			
				— Tout juste…
					Cela a provoqué une interruption d’une demi-heure,
					ce qui explique,
					avec les prolongations bien entendu,
					pourquoi nous sommes encore là…

			

			
				— Comment cela s’est-il passé exactement ?
					s’enquit Morane.
					Je veux parler du crime,
					évidemment…

			

			
				— Je n’en sais rien,
					fut la réponse.
					Cela a eu lieu de l’autre côté du stade.
					Il y a eu pas mal de va-et-vient quand on a découvert la victime et on nous a donné quelques vagues renseignements par micro…

			

			
				— Pas question du nom de l’homme,
					naturellement,
					ni de savoir s’il est mort ou vivant…

			

			
				— Rien de semblable…
					Tout ce qu’on sait,
					c’est que ce pauvre diable a été transporté à l’hôpital…

			

			
				— Ce qui laisserait supposer qu’il n’est pas mort,
					déduisit Morane.
					Pour le reste,
					je suis mieux renseigné que toi,
					Bill…

			

			
				L’Écossais considéra son compagnon avec curiosité.

			

			
				— Mieux renseigné ?
					fit-il.
					Je me demande pourquoi vous attachez tant d’intérêt à ce fait divers…

			

			
				— Ce n’est pas un vulgaire fait divers,
					Bill.
					C’est l’Homme aux Dents d’Or le coupable…

			

			
				À ces derniers mots,
					Ballantine sursauta.

			

			
				— L’Homme aux Dents d’Or ?…
					Orgonetz ?…
					Où avez-vous été prendre cela ?…

			

			
				— Nulle part,
					mon vieux…
					Je le sais…

			

			
				— Ah ça !
					Allez-vous vous expliquer ?
					insista le colosse.

			

			
				Autour d’eux,
					des spectateurs commençaient à murmurer,
					les accusant de les empêcher,
					par leur bavardage,
					de se concentrer sur les péripéties du match.
					Bob trouva cependant encore le temps de souffler :

			

		

				— Je te raconterai tout en détail,
					quand nous aurons regagné l’hôtel…

			

			
				La fin de la rencontre fut sifflée sur la victoire des
					« Canadiens »,
					mais les deux amis eurent à endurer la longue sortie du stade.
					Ce ne fut donc qu’une heure plus tard qu’ils se retrouvèrent dans la chambre de Morane,
					au
					Ritz-Carlton.

			

			
				Par le détail.
					Bob rapporta à son ami l’aventure qu’il lui était advenue au cours des deux dernières heures.

			

			
				— Vous n’auriez pas dû commettre une telle imprudence,
					fit remarquer Ballantine quand il eut terminé.
					Avant de suivre Orgonetz,
					il fallait m’avertir…

			

			
				— Et perdre l’Homme aux Dents d’Or,
					dit Bob.
					De toute façon,
					je savais ce que je risquais en le suivant,
					et que nous ne serions pas trop de deux pour nous en tirer.
					C’est pour cela que j’ai chargé le chauffeur du taxi de te remettre un message,
					ici à l’hôtel.
					Je ne pouvais deviner qu’il y aurait cette longue interruption du match,
					et toutes ces prolongations…

			

			
				— Bref,
					vous avez dû vous en tirer seul,
					commandant,
					conclut Ballantine.
					Encore une fois,
					vous avez eu la baraka…
					Mais,
					un jour,
					elle vous lâchera…
					À force de tirer sur la ficelle,
					elle finit par claquer…

			

			
				— Tu as raison,
					Bill…
					Tu as raison,
					mais quand j’ai aperçu Orgonetz,
					je n’ai pas hésité à le suivre.
					Je sais trop de quoi il est capable pour ne pas essayer,
					par tous les moyens,
					de l’empêcher de commettre de nouveaux crimes…

			

			
				Sans doute Ballantine pensait-il comme son ami,
					car il ne trouva rien à redire à ses dernières paroles.
					Il se contenta de hocher la tête.

			

			
				— Soit…
					N’empêche que vous vous êtes mis dans une drôle d’histoire,
					et moi en même temps,
					bien entendu.
					Une histoire qui,
					en peu de temps,
					s’est sérieusement compliquée.
					Nous avons un certain Smog sur le dos,
					plus une énigmatique créature qui se parfume à l’ylang-ylang à ne savoir qu’en faire ;
					à moins qu’il ne s’agisse d’une seule et même personne…

			

			
				— Tu oublies,
					Bill,
					que mon escapade a,
					au moi obtenu un résultat :
					nous savons qui a poignardé l’inconnu du stade…

			

			
				— Et nous voilà bien avancés…
					Évidemment,
					nous sommes certains qu’Orgonetz a trempé dans cette tentative d’assassinat.
					Mais en avons-nous une preuve quelconque ?
					Vous avez vu Orgonetz sortir du Forum tout de suite après que l’homme eut été poignardé.
					Il est certain que d’autres personnes en sont sorties presque en même temps,
					par l’une ou l’autre porte.
					Vous,
					pour commencer…
					Non,
					cela ne nous suffit pas pour pouvoir avertir la police…

			

			
				— De toute façon,
					cela ne servirait à rien.
					Orgonetz ne se laisserait pas prendre comme ça.
					Trop malin.
					Et puis,
					il doit s’être entouré de tout un luxe de précautions propres à assurer sa sécurité :
					retraites sûres,
					complicités,
					fausses identités…

			

			
				— Le service secret a peut-être déjà connaissance de la présence d’Orgonetz sur le territoire canadien…

			

			
				— La Police
					Montée[bookmark: ftnref3]1,
					hein ?
					fit Bill.
					Elle est parfaitement organisée,
					mais l’Homme aux Dents d’Or a
					plus d’un tour dans son sac,
					vous le savez,
					et il aura su,
					se camoufler jusqu’à l’ultime minute…
					S’il commet une faute,
					découvre ses batteries d’une façon ou d’une autre,
					il aura une équipe de constables sur le dos,
					et ils lui feront la vie dure.
					Mais le tout est qu’il commettre cette faute…

			

			
				— Il la commettra,
					dit Morane avec une petite grimace en coin qui voulait ressembler à un sourire.

			

			
				— Qu’est-ce qui peut vous en rendre si sûr,
					commandant ?

			

			
				Bob continuait à sourire.

			

			
				— Réfléchis donc une seconde,
					Bill…
					Orgonetz sait que j’ai connaissance de sa présence à Montréal,
					et il me connaît assez pour savoir qu’il doit me craindre…
					Or,
					tout à l’heure,
					malgré tous ses efforts,
					j’ai réussi à me glisser entre les mailles du filet qu’il avait tendu autour de moi…
					Je constitue donc un danger pour lui,
					et il n’aura assurément aucun mal à savoir que nous
					sommes descendus ici,
					au
					Ritz-Carlton…
					Il se manifestera tôt ou tard…

			

			
				— Bref,
					conclut Ballantine,
					vous servirez une fois encore d’appât,
					et moi en même temps…
					On est un peu comme la chèvre qui sert à attirer le tigre…

			

			
				— Pas tout à fait,
					Bill,
					car nous serons en même temps la chèvre et le chasseur…
					Désormais,
					nous ne ferons plus un seul pas sans être armés,
					et gare à Orgonetz,
					ou à Miss Ylang-Ylang,
					s’ils viennent se frotter à nous…

			

			
				— Et si,
					justement,
					Orgonetz nous connaissant et sachant qu’il vaut mieux ne pas se frotter à nous,
					ils ne se manifestaient pas.

			

			
				— Le risque serait encore plus grand,
					Bill,
					car nous constituerions une menace constante pour eux,
					une sorte d’épée de Damoclès suspendue au-dessus de leurs têtes…
					Une incertitude…
					Et Orgonetz n’est pas homme à continuer à marcher sur un terrain mouvant…

			

			
				Bill Ballantine éclata de rire.

			

			
				— Il est bien trop lourd pour cela !
					s’exclama-t-il.

			

			
				En moins de deux,
					il se serait enlisé…

			

			
				— Disons plutôt qu’il a trop d’expérience pour laisser quoi que ce soit au hasard…
					Quand j’étais son prisonnier,
					dans la maison isolée,
					près de Dorval,
					il a parlé de passer à la
					« seconde phase des opérations ».
					Nous ne pouvons donc douter qu’il soit engagé ici dans une importante entreprise ultra-secrète…
					Il réagira donc afin d’avoir les coudées libres de notre côté…
					Nous n’avons donc plus qu’à l’attendre de pied ferme…

			

			
				 

			

			
				***

			

			
				 

			

			
				Le lendemain,
					après avoir passé une nuit paisible,
					tous verrous fermés et son Luger à portée de la main,
					Bob Morane fut éveillé par un appel de la réception.
					On lui demandait de passer dans la matinée au
					General Hospital.
					Le réceptionnaire n’en savait pas davantage.

			

			
				Aussitôt,
					Bob demanda la chambre de Bill et lui rapporta la chose.
					La première réaction de l’Écossais fut celle que Morane attendait.

			

			
				— Cela sent le piège,
					commandant…
					Pourquoi ce rendez-vous à l’hôpital ?…
					Nous ne connaissons personne qui soit malade…

			

			
				— Qui sait ?
					fit Morane,
					qui commençait à avoir son idée.
					Et puis,
					il y a un moyen de s’assurer si cette convocation est du bidon ou non,
					c’est de téléphoner à l’hôpital pour obtenir confirmation…
					À moins qu’Orgonetz ait des complicités dans la place,
					ce qui m’étonnerait…

			

			
				— Tout est possible,
					mais votre idée est bonne…
					Si l’hôpital confirme,
					je crois que nous pourrons courir le risque d’y aller…

			

			
				Bob raccrocha et demanda le
					General Hospital,
					qu’on lui passa presque aussitôt.
					Là,
					il eut effectivement confirmation de la convocation qui lui avait été transmise par la réception de l’hôtel.
					Un malade avait,
					en effet,
					demandé à recevoir sa visite.

			

			
				— Un malade ?
					fit Bob.
					Ne serait-ce pas plutôt un blessé ?

			

			
				— Un blessé,
					oui,
					si vous voulez,
					fut la réponse.

			

			
				— Et ce blessé,
					ne serait-ce pas l’homme qui a été poignardé hier soir au Forum ?

			

			
				Il y eut un silence à l’autre bout du fil,
					puis la voix de l’infirmière de planton se fit à nouveau entendre.

			

			
				— Je ne puis rien vous dire à ce sujet,
					monsieur Morane.
					C’est le directeur de l’hôpital lui-même qui m’a transmis l’ordre de vous contacter.

			

			
				— Puis-je lui parler ?

			

			
				— Je vais vous le passer…
					Patientez un instant…

			

			
				Il y eut une série de déclics et Morane fut mis en communication avec le directeur de l’hôpital,
					qui lui confirma qu’effectivement le blessé du Forum,
					qui avait repris connaissance et qui,
					bien que gravement atteint,
					était à présent tout à fait hors de danger,
					demandait à le voir.

			

			
				— Quel est son nom ?
					s’enquit encore Bob.

			

			
				— C’est un Américain…
					James Glenshore…

			

			
				— Je connais,
					répondit Morane.
					Un vieil ami à moi…

			

			
				Quand la communication fut interrompue.
					Bob fit la moue et hocha la tête à différentes reprises :
					c’était la première fois qu’il entendait parler de ce James Glenshore.

			

			
				Lorsque Morane et Bill arrivèrent,
					une heure plus tard,
					à l’hôpital,
					ils furent menés aussitôt au premier étage et introduits dans une chambre portant le numéro 65 et à la porte de laquelle veillait un policier armé.
					L’homme qui reposait sur le lit,
					la poitrine entourée de bandages,
					était en partie chauve,
					avec un visage insignifiant,
					et il ne s’était jamais nommé James Glenshore
					–
					du moins à la connaissance des deux amis.
					Il s’appelait Herbert Gains
					–
					mais était-ce bien son vrai nom ? –
					et était une des grosses légumes du
					C.I A.
					À plusieurs reprises,
					Morane et Ballantine avaient eu l’occasion de l’aider de magistrale façon et,
					de plus en plus,
					ils comprenaient pourquoi Gains les avait appelés à son chevet.

			

			
				À leur entrée,
					l’Américain avait simplement souri,
					mais sans bouger.

			

			
				— Excusez-moi de vous recevoir si mal,
					mes amis,
					dit-il,
					et de ne pas me lever,
					mais le moindre mouvement m’est interdit.
					On a tenté de me tuer,
					hier soir,
					au Forum…

			

			
				— Je sais,
					dit Morane,
					et je connais aussi les coupables de cette tentative d’assassinat.
					C’est Roman Orgonetz et un certain Knife…

			

			
				Une surprise amusée parut sur les traits tirés et pâles du blessé.

			

			
				— Par exemple,
					seriez-vous sorcier,
					Bob ?

			

			
				— J’ai eu de la chance,
					ou de la malchance,
					tout simplement,
					Bert…
					Vous savez que je n’ai jamais été le dernier à mettre le doigt entre l’enclume et le marteau…

			

			
				Le Français attira une chaise à lui et,
					en phrases rapides,
					il mit Gains au courant de son aventure de la nuit précédente.

			

			
				Quand il eut achevé,
					le blessé dodelina doucement de la tête.

			

			
				— Rien de tout cela ne m’étonne,
					fit-il.
					En ce qui concerne le Smog,
					je puis immédiatement vous renseigner.
					C’est une redoutable organisation d’espionnage international,
					qui se loue au plus offrant.
					Si une nation a besoin de faire effectuer,
					dans un pays ennemi
					–
					ou ami
					–
					une mission particulièrement secrète,
					sans courir le risque,
					en cas de fuite ou de coup dur,
					d’y être directement mêlée et accusée d’ingérence,
					elle s’adresse au Smog.
					Celui-ci,
					puissamment organisé,
					met alors ses agents sur l’affaire et passe à la caisse.
					Ses prix sont exorbitants mais,
					comme son action est toujours d’une terrible efficacité,
					ses clients paient sans
					rechigner,
					assurés d’en avoir pour leur argent…

			

			
				— Et qu’est-ce que l’Homme aux Dents d’Or vient faire là-dedans ?
					interrogea Ballantine.

			

			
				— Nous ne le savons pas exactement mais,
					comme lui-même s’est toujours loué au plus offrant,
					nous supposons qu’il s’est affilié au Smog…

			

			
				— En serait-il le chef ?
					demanda Bob.

			

			
				— Nous ne le pensons pas,
					mais il doit certainement y occuper un poste important…
					Il a tout pour cela :
					l’efficacité,
					le manque de scrupules,
					l’expérience…

			

			
				— Et cette créature qui se parfume à l’ylang-ylang et pratique le jiu-jitsu comme un policier chinois,
					savez-vous qui elle est et ce qu’elle vient faire là
					–
					dedans ?

			

			
				C’est la première fois que nous entendons parler d’elle,
					fut la réponse de Gains.
					Je ne doute pas qu’elle existe,
					puisque vous me le dites.
					Bob,
					mais je regrette de ne rien pouvoir vous dire à son sujet,
					puisque je ne sais rien…

			

			
				Durant quelques secondes,
					Morane demeura songeur.
					Cette Miss Ylang-Ylang
					–
					puisqu’il ne lui connaissait pas d’autre nom
					–
					l’intriguait,
					et il était curieux comme un jeune chat devant un miroir ;
					il aimait toujours aller jeter un coup d’œil derrière ce miroir.

			

			
				— Et,
					naturellement,
					Bert,
					vous savez ce qu’Orgonetz et sa bande sont venus faire au Canada…

			

			
				— J’étais sur le point de le savoir,
					Bob…
					Mais vous m’avez raconté votre histoire ;
					laissez-moi vous rapporter la mienne…
					Je ferai vite,
					car le médecin ne m’a permis qu’une courte visite…

			

			
				Herbert Gains se tut durant un instant,
					pour reprendre son souffle,
					puis il continua :

			

			
				— Il y a peu de temps,
					nous avons obtenu des renseignements suivant lesquels le Smog préparait de vastes opérations de sabotage en Amérique du
					Nord pour le compte d’une puissance dont les buts sont,
					à plus ou moins longue échéance,
					de déclencher une guerre destinée à lui assurer la suprématie mondiale…Pour cela,
					il lui est indispensable de saper les forces de ses futurs adversaires,
					comme les États-Unis et le Canada,
					qui font partie de sa première zone d’expansion…
					Je fus mis sur l’affaire,
					et il me fut relativement aisé de repérer Orgonetz,
					débarqué secrètement aux États-Unis…
					L’arrêter ?…
					Cela me tenta immédiatement,
					mais agir ainsi c’était couper toute chance d’effectuer un vaste coup de filet et de mettre le réseau tout entier hors d’état de nuire…
					Orgonetz arrêté,
					un autre membre du Smog prendrait la relève et tout serait à refaire…
					Quant à faire parler Orgonetz,
					nous savons que cela serait une impossibilité.
					C’est un homme de fer,
					capable de résister même au sérum de vérité…
					Bref,
					au
					C.I.A.,
					nous résolûmes de laisser courir,
					tout en soumettant l’Homme aux Dents d’Or à une surveillance serrée,
					mais discrète…
					Sur ces entrefaites,
					nous acquîmes la certitude qu’Orgonetz se préparait à passer au Canada,
					où devait sans doute démarrer la vaste entreprise de sabotage dont je viens de parler…
					Le
					C.I A.
					entra aussitôt en contact avec la Police
					Montée canadienne,
					et il fut décidé qu’aucun déploiement de forces ne serait effectué et que,
					comme je m’étais à différentes reprises déjà mesuré avec Orgonetz,
					je continuerais à suivre la piste,
					prêt à déclencher une opération de grande envergure dès que j’aurais en main tous les éléments nécessaires.

			

			
				Ainsi,
					je suivis Orgonetz jusqu’ici,
					l’y perdis et retrouvai sa trace,
					jusqu’au moment où j’appris qu’il avait loué une place pour le match d’hier soir au Forum.
					Peut-être s’y rendait-il par simple goût pour le hockey ;
					mais peut-être nourrissait-il quelque obscur dessein dont j’ignorais la nature.
					Là,
					je ne me trompai pas,
					car Orgonetz n’allait au Forum que pour me tendre un piège.
					Il m’avait repéré lui aussi,
					et il savait que je me tenais sur mes gardes et qu’il avait peu de chances de m’attirer dans un endroit écarté pour me régler mon compte,
					sans que je m’entourasse d’assez de précautions pour compromettre toute tentative d’assassinat.
					Devant des milliers de personnes,
					je ne me méfierais pas.
					Calcul parfait.
					Alors que,
					de ma place,
					je ne le perdais pas de vue,
					un de ses tueurs,
					assis derrière moi,
					profita de l’effervescence causée dans le public par un but que les Canadiens venaient marquer,
					pour me poignarder.
					Il savait assurément se servir d’un couteau,
					mais sa lame glissa sur une côte et me manqua le cœur de peu…

			

			
				L’homme du
					C.I A.
					s’arrêta de parler,
					affermit sa voix dont le débit avait faibli en fin de récit,
					et il enchaîna au bout de quelques secondes :

			

			
				— Je suis vivant,
					certes,
					mais cloué sur ce lit plusieurs semaines…
					Pendant ce temps,
					Orgonetz pourra à loisir mener à bien toutes ses manigances…

			

			
				Gains aspira une grande bouffée d’air,
					comme pour retrouver un peu de forces.

			

			
				— Heureusement,
					dit-il encore,
					je ne suis pas le seul à connaître les méthodes de l’Homme aux Dents d’Or.
					Quelqu’un les connaît aussi bien que moi,
					sinon mieux…

			

			
				Chapitre 5

			

			
				Sans bouger la tête,
					Herbert Gains portait alternativement ses regards sur Bob Morane et Bill Ballantine,
					comme s’il guettait leurs réactions.
					Elles furent lentes à venir.
					Ce fut Bill cependant qui parla le premier.

			

			
				— Et ce quelqu’un connaissant si bien les méthodes d’Orgonetz,
					fit-il,
					c’est qui ?

			

			
				Gains parut soudain en proie à un prodigieux ennui.
					Ce fut un peu comme s’il s’arrachait les paroles qu’il prononçait.

			

			
				— À vrai dire,
					ce n’est pas d’un seul homme qu’il s’agit,
					mais de deux,
					et vous les connaissez bien…

			

			
				L’Écossais se tourna vers son ami,
					pour dire,
					d’un ton mi-figue,
					mi-raisin :

			

			
				— Croyez-vous réellement connaître ces types,
					commandant ?
					L’interpellé secoua la tête.

			

			
				— J’en doute fort.
					Bill…
					J’en doute fort…

			

			
				La voix d’Herbert Gains se fit soudain plus insistante.

			

			
				— Vous savez bien de qui je veux parler ;
					de vous-mêmes…
					Je suis cloué sur ce lit,
					et vous seuls pouvez me relayer sur la piste d’Orgonetz…
					J’espère que vous accepterez…

			

			
				— Comme si nous avions le choix,
					fit Morane avec un sourire désabusé.
					Réfléchissez,
					Bert…
					Après notre rencontre de la nuit dernière,
					Orgonetz ne doit pas croire que celle-ci fut fortuite
					–
					alors qu’elle l’était réellement
					–,
					mais que j’étais sur sa piste…
					Il me sait
					–
					je puis le dire sans forfanterie
					–
					un adversaire dangereux…
					Hier,
					j’ai réussi à lui échapper ;
					avant bien longtemps,
					il essaiera de me retrouver,
					et il y parviendra.
					Voilà pourquoi,
					que je le veuille ou non,
					je suis dans le bain jusqu’au cou,
					et Bill par la même occasion…

			

			
				— Au lieu d’attaquer l’Homme aux Dents d’Or,
					glissa Ballantine,
					ce sera lui qui nous attaquera,
					et nous qui devrons nous défendre…

			

			
				— Pour mieux attaquer après,
					enchaîna Gains,
					qui connaissaient bien les deux amis et savait qu’ils n’étaient guère du genre contemplatif.

			

			
				— Quelque chose comme cela,
					en effet,
					approuva Morane,
					qui n’avait pas cessé de sourire.

			

			
				En ce moment,
					le diffuseur radiophonique
					qui débitait en sourdine une vague musique sirupeuse,
					laissa place à la voix d’un speaker,
					qui déclara :

			

			
				— Onze heures…
						Nous allons vous donner quelques nouvelles du Québec…
						On tient de source officielle qu’un attentat vient d’être perpétré au barrage de
						Manic 5.
						Une charge assez importante de dynamite a été jetée dans le canal de dérivation,
						qui a été obstrué,
						ce qui a provoqué un début d’inondation des chantiers.
						On pense qu’il s’agit de la vengeance d’un ouvrier licencié pour vol.
						Le coupable présumé,
						qui a disparu,
						est activement recherché.
						Après la chute d’une grue qui,
						il y a deux semaines,
						tua quatre hommes,
						et le glissement de terrain qui,
						voilà huit jours,
						en ensevelit sept autres,
						cet attentat vient continuer la série noire dans laquelle,
						depuis quelque temps,
						se débattent les responsables de
						Manic 5.

			

			
				Mais c’était à peine si les trois occupants de la chambre avaient écouté.

			

			
				— Je sais que je n’ai pas de conseils à vous donner,
					ni de directives,
					disait Gains.
					Mais je crois qu’il serait sage que vous repreniez l’enquête là où,
					par la force des choses,
					j’ai été obligé de la laisser…
					Hier soir,
					peu avant de me rendre au Forum,
					j’ai reçu à mon hôtel un coup de téléphone anonyme me demandant de me trouver ce soir au restaurant
					« 400 ».
					On aurait des révélations à me faire au sujet des plans réels du Smog…

			

			
				— Un piège,
					dit Bill.
					Cela venait d’Orgonetz,
					qui voulait vous attirer dans un traquenard…

			

			
				— Pourquoi l’aurait-il fait puisque,
					logiquement,
					si tout avait marché suivant ses prévisions,
					je devrais être mort à l’heure actuelle…

			

			
				— Justement,
					dit à son tour Morane,
					Orgonetz pouvait lui aussi supposer que l’attentat d’hier soir allait échouer et que vous en sortiriez indemne.
					Alors,
					comme il est homme de précautions…

			

			
				— Peut-être avez-vous raison,
					reconnut l’Américain,
					mais il est possible également que vous vous trompiez…
					Si nous pouvions avoir une idée des plans du Smog,
					cela nous simplifierait beaucoup la tâche,
					car on pourrait prévenir les sabotages…
					Je crois que cela vaut la peine de se rendre au
					400…

			

			
				— Nous irons,
					Bill et moi,
					trancha Morane.
					Je suppose que votre correspondant vous a donné
					un moyen de le reconnaître…

			

			
				— En aucune façon,
					mais par contre il m’a donné le moyen de me faire reconnaître de lui.
					Je devais porter dans la main droite un journal plié en diagonale,
					de façon à former un triangle…

			

			
				— Si c’est un guet-apens,
					dit Bill,
					voilà un bon moyen de se désigner soi-même comme l’homme à abattre…

			

			
				— C’est une chance à courir,
					fit Morane.
					Qui ne risque rien n’a rien…

			

			
				Une infirmière pénétra dans la chambre.
					Elle
					s’adressa à Bob et à Bill.

			

			
				— Il serait temps de vous retirer,
					messieurs…
					Le médecin n’avait permis qu’une visite de quelques minutes à Mr.
					Glenshore…
					Ce temps est largement dépassé…
					Peut-être pourrez-vous revenir demain,
					si l’état du malade demeure satisfaisant…

			

			
				Comme les deux amis marchaient vers la porte,
					Gains leur adressa une dernière recommandation :

			

			
				— Revenez demain,
					et apportez-moi de bonnes nouvelles…

			

			
				— Dans le cas contraire,
					lança Bill Ballantine,
					nous nous arrangerions pour que l’on vous fasse parvenir les avis mortuaires,
					en espérant que le remords vous ronge,
					vous et vos descendants,
					durant douze générations…

			

			
				 

			

			
				***

			

			
				 

			

			
				À la porte de l’hôpital.
					Bob Morane et Bill Ballantine avaient pris un taxi pour regagner le
					Ritz-Carlton.
					Ils évitaient de parler de l’affaire qui les préoccupait car,
					connaissant Orgonetz,
					ils n’étaient pas sûrs de pouvoir faire confiance au chauffeur,
					qui pouvait avoir été soudoyé.
					Ils préféraient donc attendre,
					pour converser,
					d’être enfermés dans une de leurs chambres,
					à l’hôtel.

			

			
				Ils n’étaient plus qu’à quelques blocs du
					Ritz-Carlton
					quand,
					soudain,
					le chauffeur poussa une exclamation :

			

			
				— Ah ça,
					qu’est-ce qu’il nous fabrique celui-là,
					avec son char ?…

			

			
				Le
					« char »
					en question était une limousine qui,
					venant en sens inverse,
					se rabattait soudain sur la gauche et fonçait droit sur le taxi.

			

			
				— On dirait qu’il a des ennuis avec sa direction,
					dit Bob.

			

			
				— Pourrait bréker tout de même,
					fit encore le chauffeur.

			

			
				Au cours des secondes qui suivirent,
					il n’eut plus le loisir de parler,
					car il dut se consacrer tout entier à éviter la catastrophe.
					La limousine allait télescoper le taxi,
					et seul un coup de volant,
					suivi d’un coup de frein et d’un autre coup de volant,
					mit celui-ci hors de portée.
					La limousine passa à quelques centimètres à peine de son arrière et,
					son conducteur,
					semblant perdre tout à fait le contrôle de son véhicule,
					elle alla s’écraser contre un mur.

			

			
				
					C’est alors que l’inattendu se passa.
					La limousine parut se soulever de terre et explosa soudain,
					à la façon d’une gigantesque grenade.
					La porte avant gauche fut arrachée par la déflagration et le conducteur projeté au-dehors,
					tel un pantin démantibulé,
					pour retomber sur le sol et ne plus bouger.
					Par bonheur,
					il y avait peu de passants dans les parages immédiats,
					et l’explosion ne devait pas faire d’autre victime.

			

			
				Le taxi,
					après avoir repris sa droite,
					s’était arrêté à quelque distance.
					Le chauffeur ne paraissait pas comprendre ce qui lui arrivait.
					Se tournant vers ses passagers,
					il les prit à témoin.

			

			
				— Vous avez vu !…
					Cet idiot fait exprès de lancer son char sur le mien,
					je l’évite,
					et il va s’écrapoutir contre un mur et y exploser comme s’il était chargé de dynamite…
					Je n’y suis pour rien…

			

			
				— Bien sûr,
					fit Morane.
					Vous n’y êtes pour rien…

			

			
				Bill et lui échangèrent un rapide regard,
					comme
					pour se dire :

			

			
				— Nous,
					nous connaissons le responsable…

			

			
				Déjà,
					ils avaient compris que cette collision provoquée et l’explosion qui avait suivi n’étaient pas dues au seul hasard.
					C’était eux-mêmes que l’on visait.
					Tout cela sentait l’Homme aux Dents d’Or à cent pas.

			

			
				— Allons jeter un coup d’œil,
					dit encore Morane.

			

			
				Quand ils parvinrent près de la limousine,
					qui brulait en hautes flammes,
					ils purent contempler un spectacle désolant.
					Le mur contre lequel s’était écrasé le véhicule était en partie effondré.
					Quant au véhicule lui-même,
					il s’était disloqué,
					semant des pièces de tôle aux alentours.
					Le conducteur,
					lui,
					était mort et,
					si son corps n’avait pas été projeté au-dehors par la déflagration,
					il eût été déchiqueté.

			

			
				Au loin,
					un bruit de sirène monta et,
					quelques secondes plus tard,
					une voiture de police s’arrêtait au bord du trottoir.
					Un sergent,
					suivi de quelques constables,
					s’approcha du groupe de badauds auxquels Bob Morane,
					Bill Ballantine et le chauffeur s’étaient joints.

			

			
				— Que s’est-il passé ici ?
					interrogea le sergent.

			

			
				— Sans doute un commando suicide du
					F.L.Q.[bookmark: ftnref4]1,
					dit un
					des badauds.
					Quand cette voiture à touché la muraille,
					elle a explosé comme une bombe…

			

			
				— C’est exact,
					dit un autre.
					J’ai vu ce char se précipiter sur le taxi qui est là-bas.
					Le chauffeur du taxi a pu l’éviter,
					et le char est venu s’écraser contre le mur et a explosé aussitôt…

			

			
				— Ça c’est bien passe de cette façon,
					approuva le taximan.
					Quand j’ai vu l’aut’char arriver sur le mien,
					j’ai cru qu’le
					type était devenu fou,
					et j’ai tout fait pour l’éviter…
					C’est pas de ma faute s’il était bourré d’explosifs…

			

			
				— Vous rouliez seul,
					interrogea le policier,
					ou aviez-vous des passagers ?

			

			
				Le chauffeur désigna Morane et Ballantine.

			

			
				— Voilà mes passagers…
					Ils pourront confirmer ce que je viens de dire…

			

			
				— Exact,
					dit Morane.
					Tout s’est bien passé de cette façon…
					Nous revenions du
					General Hospital
					et regagnions le
					Ritz-Carlton,
					quand cette voiture,
					qui venait en sens inverse,
					s’est précipitée
					délibérément sur le taxi…

			

			
				Le sergent dévisagea longuement les deux amis.

			

			
				— Étrangers ?
					demanda-t-il finalement.

			

			
				— Je suis Français,
					répondit Bob,
					et mon ami est Anglais…

			

			
				— Écossais,
					corrigea Ballantine.

			

			
				Le policier ne parut pas apprécier cette nuance.

			

			
				Il se contenta de demander encore :

			

			
				— Puis-je voir vos papiers ?…

			

			
				Morane et Bill lui tendirent leurs passeports,
					qu’il étudia longuement.
					Ensuite,
					il les leur rendit,
					en déclarant :

			

			
				— J’ai peur que vous ne deviez m’accompagner
					au bureau le plus proche,
					afin que vous puissiez apporter votre témoignage écrit sur cet accident…

			

			
				Les deux Européens ne pouvaient que trouver naturelle cette demande.
					De plus,
					il était normal
					qu’ils
					appuyassent de leurs déclarations celle du taximan
					qui ne pouvait être tenu pour responsable du fait d’avoir chargé des clients dont le voisinage était dangereux que celui de pestiférés.

			

			
				Chapitre 6

			

			
				— Je vous répète,
					dit Bob Morane avec un peu d’impatience dans la voix,
					que nous n’avons rien à voir avec le
					F.L.Q…
					Mon ami et moi sommes étrangers et les affaires des Québécois ne nous regardent pas…

			

			
				L’officier de police,
					qui interrogeait les deux amis,
					avec beaucoup de discrétion et de politesse
					–
					ils devaient le reconnaître, –
					semblait la proie d’un profond embarras.

			

			
				— Pourtant,
					insista-t-il,
					vous ne me direz pas que cette voiture,
					qui contient une machine infernale et explose tout de suite après avoir failli télescoper votre taxi,
					est une chose toute naturelle…

			

			
				— Nous ne le dirons pas,
					en effet,
					intervint Bill Ballantine,
					mais est-ce bien notre faute si une auto contenant des explosifs va s’écraser contre un mur au moment où nous passons ?

			

			
				— N’oubliez pas,
					dit encore l’officier,
					que votre chauffeur et les autres témoins sont formels :
					L’auto piégée s’est précipitée ouvertement sur le taxi…

			

			
				Il s’arrêta de parler,
					considéra successivement Bob et Bill,
					avec l’insistance d’un acteur qui,
					ménageant un effet,
					le fait pressentir à son public,
					puis il enchaîna :

			

			
				— …
					Un taxi dans lequel vous aviez pris place,
					vous monsieur Morane,
					et vous monsieur Ballantine,
					dont la réputation disons…
					euh…
					de garçons turbulents n’est plus à faire…

			

			
				Bob et son compagnon auraient été mal venus de protester.
					À plusieurs reprises,
					lors de leurs passages au Québec,
					où les étrangers de marque sont toujours reçus avec pompe et égards,
					la presse avait parlé de leurs aventures passées,
					ou du moins de ce qu’ils avaient bien voulu en dire…
					Et tous deux comprenaient également l’insistance du policier dans cette affaire pour le moins étrange.
					Ils ne pouvaient cependant lui parler de l’Homme aux Dents d’Or et du Smog.
					Ils ne pouvaient non plus lui faire part de ce qu’ils croyaient être la vérité :
					à savoir qu’ils étaient surveillés depuis leur départ de l’hôpital,
					voire même avant,
					et que l’attentat avait été commandé par Orgonetz.
					Tout cela concernait le Service secret,
					et non la police municipale.

			

			
				N’empêche que cela faisait à présent plusieurs heures que les deux amis étaient retenus dans ce poste de police.
					Depuis longtemps les autres témoins,
					y compris le chauffeur du taxi,
					s’en étaient allés,
					et eux demeuraient là,
					à tourner autour du pot avec cet officier qui,
					visiblement,
					ne savait par quel bout prendre l’affaire.

			

			
				La sonnerie de l’interphone posé sur le bureau grésilla.
					Le policier décrocha et écouta longuement ce que l’on disait à l’autre bout de fil,
					puis il raccrocha,
					l’air grave.

			

			
				— Nos experts viennent de procéder à une enquête rapide,
					expliqua-t-il,
					et ils ont tiré les conclusions suivantes.
					Pour commencer,
					l’homme qui conduisait la voiture piégée ne possédait pas de papiers et il a été impossible de l’identifier.
					En outre,
					il était drogué ;
					une substance hypnotique annihilait sa volonté,
					ce qui expliquerait pourquoi il s’est suicidé en se faisant sauter avec la voiture.
					Hypnotisé,
					il aura obéi aveuglément aux ordres qui lui étaient donnés…
					Quant à la voiture elle-même,
					elle était en parfait état avant l’accident :
					la direction et les freins fonctionnaient normalement,
					ce qui prouve qu’il ne s’agissait pas d’un accident,
					mais d’un attentat parfaitement mis au point.
					Mais mis au point par qui ?…

			

			
				— Par le
					F.L.Q…
					fit Ballantine avec un sourire narquois.

			

			
				L’officier secoua la tête.

			

			
				— À la suite de ce que je viens d’apprendre,
					je ne le pense plus.
					Rien,
					dans tout ceci,
					ne porte la marque du Front de Libération,
					à part les explosifs peut-être,
					mais n’oublions pas que la poudre a été inventée par les Chinois…
					Non,
					c’est une puissance criminelle qui a machiné cet attentat,
					et je suis persuadé,
					messieurs,
					que vous en savez plus à ce sujet que vous voulez bien en dire…
					Vraiment,
					tout cela est bien désagréable pour vous…
					Il y aura une longue enquête…
					Par contre,
					si vous vouliez…

			

			
				Pour la seconde fois,
					la sonnerie de l’interphone grésilla.
					Après avoir décroché,
					l’officier ne put prononcer que ce mot : « Allô ? »
					Ensuite,
					il n’eut plus qu’à écouter.
					Puis,
					en fin de communication,
					il dit encore :

			

			
				— Parfait…
					Les ordres seront exécutés…

			

			
				Il reposa le combiné sur sa fourche et considéra Morane et Ballantine avec un peu de dépit,
					semblait-il.
					Finalement,
					il déclara :

			

			
				— J’ignorais que vous possédiez des appuis aussi puissants,
					messieurs.
					On vient de me commander,
					de vous libérer et de faire comme si rien ne c’était passé…
					Je ne puis vous en dire davantage…

			

			
				 

			

			
				***

			

			
				 

			

			
				— Qui,
					à votre avis,
					commandant,
					a ainsi obtenu notre libération ?

			

			
				Bob Morane et Bill Ballantine avaient quitté le poste de police et marchaient en direction de leur hôtel,
					qui n’é tait pas bien éloigné.
					Bob avait hausse les épaules à l’interrogation de l’Écossais.

			

			
				— Difficile à dire,
					mon vieux…
					Gains peut-être…

			

			
				— Comment,
					dans son lit,
					aurait-il eu connaissance de notre dernière aventure ?
					La radio ne doit pas encore en avoir parlé et,
					de toute façon,
					il est probable qu’il ne sera pas fait mention de nos noms…

			

			
				— Si c’est Gains qui est intervenu,
					ce qui n’est pas sûr,
					fit Morane,
					il a dû être averti d’une façon ou d’une autre…
					Les nouvelles vont vîtes…
					Il est fort possible aussi qu’il soit télépathe…

			

			
				Ils avancèrent en silence sur une distance de quelques dizaines de mètres,
					puis Ballantine reprit la parole.

			

			
				— Il y a une chose certaine,
					dit-il,
					c’est que l’Homme aux Dents d’Or est décidé à mettre toute la sauce pour nous éliminer,
					et cela sans se faire repérer lui-même.
					Il a agi,
					mais sans nous laisser la possibilité de suivre la moindre amorce de piste…

			

			
				— Tu as raison,
					Bill…
					Nous avons failli y passer et,
					en dépit du risque couru,
					nous ne sommes pas plus avancés…
					Tout ce qui nous reste à faire,
					c’est nous rendre ce soir au restaurant
					400
					pour tenter d’y rencontrer le mystérieux correspondant de Gains…

			

			
				— Si ce n’est pas un nouveau piège…

			

			
				Morane eut un haussement d’épaules.

			

			
				— Nous venons de nous en sortir ;
					si le rendez-vous du
					400
					est un traquenard,
					nous nous en tirerons une nouvelle fois…

			

			
				— Ouais,
					commandant,
					mais si votre destin n’est pas de périr dans une explosion,
					il est peut-être écrit que nous mourrons poignardés,
					ou empoisonnés,
					ou passés par les armes…

			

			
				— S’il en était ainsi,
					Bill,
					nous ne serions plus de ce bas monde depuis pas mal de temps…
					Combien de fois,
					en effet,
					n’avons-nous pas failli mourir poignardés,
					ou empoisonnés,
					ou passés par les armes ?…
					Mais ce n’est pas parce que nous avons la baraka qu’il nous faut négliger les règles les plus élémentaires de prudence…
					Ce soir,
					nous rentrerons au
					400
					séparément,
					et armés…
					Ainsi,
					nous pourrons mieux surveiller ceux qui nous entourent et nous protéger mutuellement…

			

			
				— Peut-être serait-il préférable de nous séparer dès maintenant,
					fit Ballantine.
					Nous formons une cible idéale pour un tireur embusqué…

			

			
				— Le ciel pourrait aussi nous tomber sur la tête,
					répondit Bob avec insouciance.
					Personnellement,
					je ne pense pas que l’Homme aux Dents d’Or,
					après l’échec de sa dernière tentative,
					qui date de deux heures et demie à peine,
					en risque une autre de sitôt.
					Il
					aurait peur de se découvrir et d’attirer l’attention en en faisant trop…

			

			
				Depuis quelques minutes,
					Ballantine regardait sans cesse autour de lui,
					un peu comme un enfant craintif perdu dans le noir.

			

			
				— Pourtant,
					dit-il,
					depuis que nous avons quitté le poste de police,
					je me sens comme épié…
					Je vous dis qu’on nous surveille,
					commandant…

			

			
				Morane éclata de rire.

			

			
				— Si c’était Orgonetz en personne,
					tu l’aurais déjà repéré.
					Même à la réunion mondiale du Club des Obèses,
					il ne passerait pas inaperçu…
					Quant à ses complices,
					ils
					ne nous font pas peur…
					Tout juste des débutants…

			

			
				— Sauf une certaine Miss YIang-Ylang,
					glissa insidieusement l’Écossais.

			

			
				— Il faisait noir,
					Bill,
					s’excusa Morane non sans une certaine mauvaise foi.
					Et puis,
					il s’agissait d’une femme…

			

			
				— Et un Français est assez chevaleresque pour ne pas abuser de sa force face à une personne du sexe faible,
					c’est cela n’est-ce pas ?
					goguenarda le géant.
					Soyez tranquille,
					je ne dirai jamais à personne que le valeureux commandant Morane s’est fait mettre K.O.
					ou presque,
					par une bouffée de parfum…

			

			
				Ils avaient atteint l’hôtel et y pénétrèrent.
					Quand ils eurent disparu,
					l’homme qui les suivait depuis le poste de police s’immoblisa.
					Il était habillé de gris et devait réussir à passer parfaitement inaperçu,
					tellement il parvenait à ressembler à tout le monde.
					Il était grand cependant,
					bien découplé d’allure un peu militaire.
					Sur son visage aux traits durs,
					couronnés de cheveux châtains,
					se lisait une froide ténacité,
					celle du veneur qui,
					après avoir repéré le gibier,
					ne le lâche plus jusqu’à l’hallali.

			

			
				Chapitre 7

			

			
				Les gratte-ciel de Ville-Marie,
					ce petit Manhattan bâti avec une soudaine fièvre de grandeur sur l’emplacement d’un des plus vieux quartiers de Montréal,
					hissait sur le ciel noir les plages verticales de ses façades piquées de lumière.
					Ses enseignes au néon luisaient tels de gigantesques poissons abyssaux et les voitures fuyaient,
					rapides et silencieuses,
					sur la moire de ses larges avenues.

			

			
				Bob Morane et Bill Ballantine avaient pris place à bord de deux taxis qui les déposèrent,
					à quelques minutes de distance,
					sur le trottoir,
					en face de l’entrée du
					400,
					restaurant huppé installé dans les sous-sols
					d’un gratte-ciel.

			

			
				Ce fut seulement lorsqu’il vit Bill mettre pied à terre que Morane,
					arrivé le premier,
					pénétra dans l’établissement.
					Dans le hall lumineux,
					au décor ultra-moderne,
					il visa aussitôt le vestiaire,
					tenu par une accorte demoiselle,
					et il se débarrassa de son trench.
					Pendant quelques secondes,
					il s’attarda devant une glace,
					feignant de rectifier le nœud de sa cravate.
					Ce fut seulement quand il aperçut l’épaisse silhouette de Ballantine se découpant dans l’escalier,
					à travers la porte vitrée,
					qu’il se dirigea vers la grande salle de restaurant,
					où un orchestre distillait de la musique douce.
					De sa poche,
					Bob avait tiré un journal et l’avait plié en triangle,
					pour s’en éventer avec ostentation.

			

			
				Dès son entrée dans la grande salle,
					il repéra une table isolée,
					dans un coin,
					d’où il aurait une vue d’ensemble des lieux.
					Il y prit place et Bill,
					quelques minutes plus tard,
					vint s’installer dans le coin opposé,
					de façon à ce que tous deux,
					à
					tout moment,
					pussent surveiller quiconque pénétrerait dans le restaurant.
					Ils étaient armés et prêts à toute éventualité.
					En tel cas,
					décidés,
					audacieux et rompus à toutes les techniques de combat,
					apprises à la dure école de l’aventure,
					ils valaient une petite armée.
					À de nombreuses reprises,
					leurs ennemis l’avaient appris à leurs dépens.

			

			
				Chacun de son côté s’était fait servir un repas léger,
					et un quart d’heure s’écoula.
					C’est alors que,
					d’un endroit de la salle plongé dans la pénombre,
					une silhouette féminine se détacha et se dirigea vers Bob.
					Instinctivement,
					se souvenant de sa mésaventure de la veille,
					dans la maison isolée,
					avec l’inconnue parfumée à l’ylang-ylang,
					Morane porta la main au Luger glissé dans sa ceinture.
					Mais,
					déjà,
					la silhouette avait atteint sa table,
					et un rire frais éclatait.

			

			
				— Inutile,
					Bob,
					fit en même temps une voix enjouée,
					je n’en veux pas à votre vie.

			

			
				Déjà,
					il l’avait reconnue,
					non seulement à sa voix,
					mais aussi à ses traits maintenant parfaitement éclairés par la lampe posée sur la table.

			

			
				— Rose !
					s’exclama-t-il d’un ton où se mêlaient
					à la fois le ravissement et l’ennui.

			

			
				Rose Sunday était une jeune et habile journaliste américaine,
					attachée au
					New York Herald,
					dont Bob Morane et Bill Ballantine avaient fait la connaissance au cours d’une précédente aventure.
					Reporter émérite,
					son talent et son flair n’avaient vraiment d’égal que sa beauté.
					Jeune,
					de taille moyenne,
					elle montrait un visage finement ciselé,
					aux grands yeux verts,
					et
					entouré d’une auréole de cheveux roux,
					coupés court.

			

			
				Elle avait désigné une chaise,
					face à Morane.

			

			
				— Vous permettez que je prenne place,
					Bob ?…

			

			
				Il acquiesça,
					plus par politesse que par envie réelle.
					Il aimait bien Rose Sunday,
					certes,
					mais il ne pouvait s’empêcher de songer qu’elle tombait un peu comme un cheveu dans la soupe,
					à un moment où Bill et lui tenaient absolument à avoir les coudées franches.

			

			
				La jeune fille devait avoir remarqué la contrariété du Français,
					car elle ne put s’empêcher de glisser :

			

			
				— On dirait que vous n’éprouvez pas beaucoup de plaisir à me voir…

			

			
				Il feignit l’indifférence.

			

			
				— Pourquoi cela serait-il.
					Rose ?…
					J’ai toujours aimé votre compagnie,
					vous le savez bien…
					Un de ces soirs,
					nous pourrions même faire une petite balade sur le Mont-Royal,
					pour y flirter un peu…
					De là,
					on a un joli spectacle,
					à la nuit tombée,
					quand la ville brille de tous ses néons…

			

			
				— Et pourquoi n’irions-nous pas dès maintenant ?
					s’exclama la jeune fille en battant des mains.

			

			
				— C’est que,
					ce soir,
					fit Bob après avoir marqué un temps d’hésitation,
					j’ai…
					un rendez-vous…

			

			
				Rose cligna de l’œil.

			

			
				— Je comprends cela.
					Bob,
					et cela doit être un rendez-vous extrêmement important si j’en juge par cet automatique dont je vois briller la crosse sous votre veste,
					et aussi par le fait que Bill ait pris place de l’autre côté de la salle,
					tout à fait comme s’il ne vous connaissait pas…

			

			
				— Nous sommes en froid,
					tenta d’expliquer Morane avec aussi peu de conviction que possible…

			

			
				— Cela m’étonnerait…
					voyez-vous.
					Bob,
					quand je vous ai vus entrer ici,
					Bill et vous,
					à quelques minutes d’intervalle,
					et vous asseoir chacun à un bout du restaurant,
					je me suis dit,
					vous connaissant bien : « Ma petite Rose,
					il y a anguille sous roche…
					Et,
					aussitôt mes antennes professionnelles se sont mises à vibrer… »

			

			
				Morane haussa les épaules,
					la maudissant intérieurement.

			

			
				— Eh bien !
					vous en serez pour vos frais,
					petite fille…
					Tenez,
					pour vous le prouver,
					je vais vous inviter à dîner.
					Je vais même faire venir Bill.
					De cette façon,
					vous aurez la chance de nous aider à nous réconcilier…

			

			
				En parlant ainsi,
					il ne s’engageait pas à grand-chose,
					car il avait acquis la conviction que le rendez-vous donné à Gains était manqué.
					En admettant que le correspondant de l’agent du
					C.I A.
					eût été dans la salle du
					400,
					il était possible qu’il se soit méfié en voyant quelqu’un d’autre que l’Américain se présenter en arborant un journal plié en triangle.
					Autant valait,
					maintenant que l’affaire était manquée,
					passer agréablement la soirée en compagnie de Rose.

			

			
				C’est à cet instant précis qu’un diffuseur clama dans la salle,
					dominant la douce musique de l’orchestre :

			

			
				— On demande monsieur James Glenshore au téléphone.

			

			
				 

			

			
				***

			

			
				 

			

			
				En entendant cet appel,
					Morane s’était raidi.
					Il se demandait comment il réussirait à donner le change à Rose Sunday,
					car il ne tenait pas à ce qu’elle soit mêlée à l’affaire,
					non qu’il se méfiât d’elle,
					mais parce que le péril couru était trop grand.
					Pourtant,
					il ne pouvait laisser passer l’appel sans y répondre.
					Prenant une décision,
					il se leva,
					sous l’œil narquois de Rose,
					qui ne put s’empêcher de lui demander,
					au passage :

			

			
				— Depuis quand vous appelez-vous Glenshore,
					Bob ?

			

			
				Il haussa les épaules et jeta d’une voix bourrue :

			

			
				— Peut-être l’ignorez-vous,
					mais c’est mon nom de jeune fille…

			

			
				À grands pas rapides,
					il gagna le hall et,
					s’approcha de la demoiselle préposée au vestiaire,
					il annonça :

			

			
				— Je suis James Glenshore…

			

			
				L’interpellée indiqua une porte s’ouvrant non loin de l’entrée.

			

			
				— Troisième cabine,
					monsieur Glenshore…

			

			
				Il poussa la porte désignée et,
					aussitôt,
					repéra la cabine portant le numéro 3,
					et qui était la dernière de la rangée.
					Il y pénétra,
					referma le battant sur lui et décrocha le combiné.

			

			
				— Glenshore à l’appareil,
					dit-il en anglais.

			

			
				Il se souvenait en effet qu’Herbert Gains était Américain,
					et c’était tout à fait normal qu’il se servît de sa langue maternelle.

			

			
				Un long moment de silence succéda,
					et Morane répéta,
					avec un peu d’impatience :

			

			
				Cette fois,
					on lui répondit.
					Une voix tremblante,
					hâtive.

			

			
				— James Glenshore ?

			

			
				— C’est bien cela…
					Est-ce vous qui m’avez donné rendez-vous ici ?

			

			
				— Ne reconnaissez-vous pas ma voix ?

			

			
				— Je ne l’ai entendue qu’une seule fois,
					souvenez-vous…
					Mais vous m’aviez dit venir en personne…

			

			
				— Je n’ai pu venir au
					400…
					J’étais surveillé…
					J’ai dû semer ceux qui me suivaient et changer le lieu de notre rencontre…

			

			
				À ce moment,
					Morane entendit s’ouvrir et se refermer la porte de la cabine voisine,
					mais il n’y prêta pas attention.
					Il y avait pas mal de clients au
					400,
					et il était tout à fait normal que l’un d’eux téléphonât.

			

			
				— J’aimerais vous voir dès que possible,
					avait enchaîné Bob.
					Ce soir encore si c’est possible…
					Où ça ?

			

			
				Le correspondant inconnu parut hésiter.

			

			
				— Vous me promettez que je n’aurai pas d’ennuis ?…

			

			
				— De quels ennuis voulez-vous parler ?

			

			
				— J’aimerais que vous me garantissiez l’impunité au cas où cela tournerait mal…

			

			
				« Parfait,
					songea Morane.
					Il doit s’agir d’un complice du Smog qui cherche à se dédouaner…
					Mieux vaut lui donner satisfaction…
					Pour ce que je risque… ! »

			

			
				— Je parlerai pour vous en haut
					lieu,
					soyez sans crainte,
					promit-il et j’ai de l’influence,
					vous le savez…
					Pour cela,
					il me faudrait connaître votre nom…

			

			
				— Je vous le communiquerai quand nous nous rencontrerons…

			

			
				— Où êtes-vous ?

			

			
				— Au
					Bar-B-Q Napoleo.
					C’est dans la rue Sainte-Catherine…
					Je vous attendrai dans l’entrepôt désaffecté,
					derrière le bowling…
					Annoncez-vous en toussant trois fois…

			

			
				Morane attira à lui un crayon et un bloc-notes déposés sur la tablette,
					à l’intention des clients,
					et il répéta :

			

			
				— Au
						Bar-B-Q Napoleo…
						Rue Sainte-Catherine…

			

			
				L’entrepôt désaffecté,
					derrière le bowling…
					C’est bien cela ?

			

			
				— C’est bien cela…

			

			
				Rapidement,
					Bob griffonna l’adresse sur le bloc-notes.
					Pendant qu’il écrivait,
					il lui sembla que la porte de la cabine voisine s’ouvrait et se refermait à nouveau.
					Mais il n’y prit pas plus garde que précédemment.
					Sans doute l’autre client avait-il achevé sa communication.

			

			
				— Surtout,
					ne bougez pas d’où vous êtes,
					recommanda Morane à son correspondant anonyme…
					Nous serons là dans une demi-heure…

			

			
				— Nous ?…
					Vous ne viendrez pas seul ?

			

			
				— Soyez sans crainte,
					vous pourrez faire confiance à l’homme qui m’accompagnera…
					Un de mes plus proches collaborateurs…

			

			
				En parlant ainsi.
					Bob parlait comme l’aurait fait Herbert Gains,
					et il s’en félicita,
					car l’homme,
					à l’autre bout du fil,
					parut convaincu.

			

			
				— Je vous attends dit-il.
					Dans une demi-heure…

			

		

				La communication fut interrompue.
					Bob raccrocha à son tour et,
					arrachant la feuille de bloc-notes sur laquelle il avait inscrit les renseignements concernant le lieu du nouveau rendez-vous,
					il la plia et la glissa dans sa poche.
					Ensuite,
					il quitta la cabine et se dirigea vers la porte donnant sur le hall.

			

			
				C’est alors seulement qu’il sentit le parfum de l’ylang-ylang.

			

			
				Chapitre 8

			

			
				Avec l’impression que son sang se figeait dans ses artères.
					Bob Morane s’était immobilisé soudain,
					prêtant l’oreille au moindre bruit,
					s’attendant à tout moment à entendre,
					comme la veille,
					dans la maison solitaire,
					parler le petit revolver de calibre 22.
					Pourtant,
					ses sens aiguisés de coureur d’aventures le rassurèrent bientôt.
					Il était seul dans l’étroite pièce.

			

			
				Seul avec une bouffée de parfum…

			

			
				Il se souvint que,
					pendant qu’il parlait avec son correspondant inconnu,
					la porte de la cabine voisine de la sienne s’était ouverte et fermée
					à deux reprises.

			

			
				Rapidement,
					il revint sur ses pas et ouvrit la porte de la cabine numéro 2.
					Une vague de parfum déferla sur lui,
					et il sut que Miss Ylang-Ylang,
					puisqu’il ne lui connaissait pas d’autre nom,
					s’était tenue là durant la plus grande partie de la conversation téléphonique.

			

			
				Et,
					tout à coup,
					une fièvre le saisit,
					car il venait de comprendre que,
					s’il voulait trouver en vie l’inconnu du téléphone,
					il lui fallait agir vite.
					En hâte,
					il regagna le restaurant et rejoignit Bill.

			

			
				— Payons et filons,
					mon vieux,
					dit-il simplement,
					sinon nous risquons fort d’avoir un nouveau mort sur les bras…

			

			
				— Voyons,
					commandant,
					expliquez-vous…

			

			
				— Pas le temps,
					mon vieux…
					On file…

			

			
				Pendant que Ballantine réglait son addition,
					Morane regagna sa propre table pour régler la sienne,
					où se trouvait toujours Rose Sunday.

			

			
				— Vous avez l’air bien affairé pour quelqu’un qui,
					il y a à peine quelques minutes,
					me proposait une petite
					promenade sentimentale au Mont-Royal,
					remarqua la jeune fille.

			

			
				— Pensez ce que vous voulez,
					répondit Bob,
					mais Bill et moi avons un rendez-vous urgent…
					Désolé de devoir vous fausser compagnie.
					Rose…

			

			
				Elle se mit à rire narquoisement.

			

			
				— Si vous croyez pouvoir vous débarrasser de moi ainsi,
					fit-elle,
					vous vous trompez…
					Avez-vous déjà essayé de vous débarrasser d’une guêpe alors que vous êtes enduit de miel ?
					Un reporter,
					c’est un peu comme une guêpe.
					Quand elle a la bonne fortune de se trouver dans le sillage de Bob Morane,
					elle ne le lâche plus…
					D’ailleurs,
					j’ai une voiture ;
					elle pourra vous servir…
					Et,
					en plus,
					je connais Montréal comme ma poche…

			

			
				Morane savait qu’il était inutile d’insister,
					que Rose pouvait comme tous ses semblables,
					être aussi tenace qu’une sangsue quand elle sentait la proximité du reportage à sensation.
					Bill l’avait rejoint,
					et les deux hommes,
					la jeune fille trottinant sur leurs talons quittèrent le
					400.

			

			
				Quelques secondes plus tard,
					tous trois étaient calés sur la banquette avant de la Mustang de Miss Sunday,
					et ils roulaient en direction de la rue Sainte-Catherine.

			

			
				— Ah ça !
					Commandant,
					allez-vous m’expliquer à la fin ?
					fit Ballantine.

			

			
				Bob ne crut pas devoir se gêner devant Rose puis que,
					de toute façon,
					elle s’était mise elle-même dans le pétrin et que,
					tout compte fait,
					à part son indiscrétion professionnelle,
					il savait pouvoir compter sur elle.
					D’ailleurs,
					sa voiture et elle leur rendaient un grand service,
					puisqu’elles leur permettaient,
					à Bill et à lui,
					de se déplacer rapidement,
					sans perdre de temps à chercher un taxi.

			

			
				— Il y a,
					fit Morane à l’adresse de son ami,
					que Miss Ylang-Ylang est sur la piste.

			

			
				Rapidement,
					il mit l’Écossais au courant de l’incident des cabines téléphoniques.

			

			
				— Ce que je me demande,
					fit remarquer Bill,
					c’est comment Ylang-Ylang aurait pu entendre quand vous avez répété l’adresse de la rue Sainte-Catherine.
					En principe,
					les cabines téléphoniques sont parfaitement insonorisées…

			

			
				— En principe,
					oui,
					reconnut Morane.
					Maia tu sais comme moi que,
					souvent,
					leurs parois laissent filtrer les sons,
					qu’une ouïe fine peut saisir.
					En outre.
					Miss Ylang-Ylang peut s’être servie d’un amplificateur de sons d’un modèle simple,
					genre stéthoscope…

			

			
				— Donc,
					si notre adversaire a pu vous suivre au téléphone,
					elle devait se trouver dans le restaurant,
					où elle vous surveillait…

			

			
				— Ce n’est pas sûr,
					Bill.
					Il y a au
					400
					une autre salle à manger,
					indépendante de celle où nous nous trouvions,
					et qui s’ouvre elle aussi sur le hall.
					En admettant que Miss Ylang-Ylang ait été assise à proximité de la porte,
					elle ne peut avoir manqué de m’apercevoir alors que je me rendais au téléphone.
					En outre,
					l’appel par micro peut avoir préalablement attiré son attention…

			

			
				Durant quelques secondes,
					les deux amis demeurèrent silencieux.
					Rose Sunday,
					elle,
					tout en prêtant une oreille discrète à la conversation,
					à laquelle elle ne devait d’ailleurs comprendre grand-chose,
					n’étant pas au courant de l’ensemble des événements,
					Rose Sunday donc conduisait vite et avec précision à travers la circulation nocturne de la cité.

			

			
				— À votre avis,
					commandant,
					reprit Bill au bout d’un moment,
					les jours du correspondant de Gains sont en danger ?

			

			
				Bob Morane approuva de la tête.

			

			
				— Pis que cela,
					dit-il,
					ses minutes sont comptées.

			

			
				C’est pour cette raison que Miss Ylang-Ylang,
					bien que se trouvant très près de moi,
					n’a pas tenté de me tuer,
					comme elle l’a fait dans la maison isolée de Dorval.
					Elle a paré au plus pressé :
					supprimer l’homme qui selon toute apparence,
					connaît le secret du Smog…
					Pourvu que nous arrivions avant elle…

			

			
				— Et Orgonetz,
					que fait-il dans tout cela ?

			

			
				— Ne t’inquiète pas à ce sujet,
					Bill…
					Nous le verrons bien réapparaître tôt ou tard…

			

			
				La Mustang
					venait de pénétrer dans la rue Sainte-Catherine et ses trois passagers entreprirent de découvrir,
					dans la double rangée d’enseignes au néon,
					celle du
					Bar-B-Q Napoleo.

			

			
				Coupant presque Montréal en deux,
					comme d’un grand coup de hache étincelante,
					la rue Sainte-Catherine est à la fois le Broadway et le Soho de la grande cité canadienne.
					Théâtres,
					cinémas,
					restaurants,
					drugstores s’y côtoient en deux lignes discontinues,
					allant du plus huppé au plus misérable,
					dans les avalanches lumineuses des néons et les élucubrations sonores des machines à musique.

			

			
				Le
					Bar-B-Q Napoleo
					était un des établissements déshérités de cette Babel où se côtoient toutes les classes de la société.
					Situé dans le tronçon le plus populaire
					–
					pour ne pas dire mal famé
					–
					de la grande artère,
					il offrait davantage asile aux mauvais garçons,
					bûcherons en rupture de forêt,
					blousons noirs en quête de mauvais coups,
					qu’aux honnêtes travailleurs.
					Le bar lui-même était une salle carrée,
					coupée à moitié par un grand comptoir flanqué de tabourets vissés au plancher afin d’éviter qu’ils ne servent de projectiles.
					Un énorme rock-o-la démodé occupait un des panneaux et moulait à longueur de nuit des airs criards qui,
					eux,
					n’étaient pas démodés mais auraient bien fait de l’être.

			

			
				Logiquement,
					quand Rose Sunday,
					Bob Morane et Bill Ballantine pénétrèrent dans le bar,
					ils eussent dû immédiatement être l’objet de remarques désobligeantes de la part d’une clientèle toujours prête à la bagarre.
					Mais,
					à a seule vue de la carrure de l’Écossais,
					et à l’air décidé de Morane,
					à sa façon de tout considérer avec ce calme qui dénote la force,
					la pleine confiance en ses moyens,
					les plus belliqueux préférèrent replonger le nez dans leurs verres de bière ou de whisky.

			

			
				Au fond de la salle,
					sur une porte à la peinture écaillée,
					ne lisait ce simple mot,
					écrit au pochoir :
					Bowling.

			

			
				Du menton,
					Morane désigna la porte et dit simplement :

			

			
				— Allons-y…

			

			
				Non sans devoir écarter sur leur passage quelques consommateurs indécis,
					les deux amis et Rose s’engagèrent dans un étroit couloir,
					du fond duquel venait le fracas des quilles renversées.
					Au bout de dix mètres,
					ils débouchèrent dans le bowling lui-même,
					où quelques équipes s’affrontaient,
					les unes sur des pistes à l’américaine,
					où l’on joue avec de lourdes boules perforées,
					les autres s’adonnant au vieux jeu à a française,
					aux boules moins lourdes et qui,
					demande moins de force,
					exige sans doute plus finesse et de précision.

			

			
				Pourtant,
					Morane et ses compagnons n’étaient pas là pour discuter de la valeur respective des deux techniques.
					Une seule porte,
					semblant donner sur rien,
					découpait au fond de la salle.

			

			
				— L’entrepôt désaffecté doit se trouver derrière cette porte,
					souffla Morane.
					Allons voir…

			

			
				Ils longèrent la piste de bowling sans que personne ne parût prendre garde à eux.

			

			
				— Pourvu que la porte ne soit pas fermée,
					murmura encore Bob.

			

			
				Il manœuvra le bec-de-cane et poussa le battant.
					À sa grande surprise,
					celui-ci s’ouvrit sans la moindre résistance.

			

			
				 

			

			
				***

			

			
				 

			

			
				Faisant preuve à chaque seconde d’une plus grande circonspection,
					les deux hommes et la jeune journaliste avaient traversé une mauvaise cour où la neige,
					depuis longtemps fondue,
					avait déposé une boue épaisse,
					qui collait aux semelles comme de la poix.
					Ils évitaient de faire la moindre lumière,
					dans la crainte d’être repérés par un éventuel ennemi,
					et ils se contentaient de la lumière indirecte de la lune pour guider leurs pas.

			

			
				Un mur barra leur route.
					Un mur dans lequel se découpait le large rectangle noir d’une nouvelle porte,
					dont les deux battants étaient ouverts.

			

			
				— Attendez-moi ici,
					souffla Morane.

			

			
				Il s’avança seul vers la porte et jeta un coup d’œil au-delà.
					La pauvre clarté tombant d’une grande verrière à présent dépourvue de ses vitres,
					et aussi sa nyctalopie,
					permirent à Bob d’inspecter les lieux.
					Il se trouvait sur le seuil d’un vaste hall prenant eau de toutes parts et encombré de vieilles caisses entassées et qui,
					par endroits,
					tournées à la pourriture,
					s’étaient affaissées pour former de fantasmagoriques éboulis de planches imbriquées.
					À intervalles réguliers,
					on percevait le
					« ploc ! »
					d’une goutte d’eau tombant du toit.

			

			
				« Aucune erreur,
					songea Bob.
					Nous voilà bien au lieu du rendez-vous…
					L’entrepôt désaffecté,
					derrière le bowling du
					Bar-B-Q Napoleo…
					Pas moyen de s’y tromper… »

			

			
				Dans son dos,
					Bill Ballantine s’enquit :

			

			
				— Tout va bien ?

			

			
				— J’ai l’impression que nous avons atteint notre but,
					expliqua Bob à voix très basse.
					Reste à savoir la chance continuera à nous sourire…

			

			
				Il toussa trois fois et,
					presque aussitôt,
					trois toussotements lui répondirent.

			

			
				— Le signal,
					dit Bill Vos craintes étaient vaines
					commandant…

			

			
				Ballantine et Rose sur les talons,
					Morane s’avança entre les caisses,
					dans la direction des toussotements.
					Au bout de quelques mètres,
					il s’arrêta et toussa à nouveau à trois reprises.
					Cette fois,
					aucun toussotement ne lui répondit.
					Il y eut seulement un
					« plof »
					sourd,
					faisant songer au bruit,
					fort amorti,
					d’une bouteille de
					champagne que l’on débouche.

			

			
				— On dirait un coup de revolver tiré avec un silencieux,
					dit Bill.

			

			
				— Aucun doute à ce sujet,
					fit Morane.
					Je crains
					que nous ne soyons arrivés trop tard…
					Que Rose aille nous attendre dans la voiture…

			

			
				— Pas question !
					lança la jeune fille à mi-voix,
					Je suis avec vous et je reste…

			

			
				Comme ce n’était pas le moment de discuter.
					Bob n’insista pas.
					Il
					connaissait assez la jeune journaliste pour savoir qu’elle n’avait pas froid aux yeux et que la curiosité professionnelle passait chez elle avant la prudence.

			

			
				Tirant son Luger de sa ceinture,
					Morane continua à progresser entre les amoncellements de vieilles caisses.
					Il parcourut environ dix mètres à tâtons,
					et soudain son pied heurta quelque chose de mou et de lourd à la fois.
					Tout de suite.
					Bob sut qu’il s’agissait d’un corps humain.
					Néanmoins,
					il se baissa pour s’en assurer et,
					aussitôt,
					sa main en toucha une autre,
					encore chaude mais molle.

			

			
				— Que se passe-t-il.
					Bob ?
					interrogea Rose.

			

			
				— Comme je l’ai pressenti tout à l’heure,
					nous avons un mort sur les bras,
					expliqua Morane.

			

			
				— L’homme avec qui vous aviez rendez-vous ?
					demanda Ballantine.

			

			
				— Je le crains…
					Le Smog est arrivé avant nous…

			

			
				— Et s’il était encore vivant ?…
					On peut l’avoir seulement blessé…

			

			
				— Cela m’étonnerait,
					mais je vais m’en assurer…
					Mettez-vous à l’abri…
					Je dois jeter un coup d’œil…

			

			
				Après
					savoir posé le Luger à sa portée,
					sur le sol,
					il tira de sa poche une torche miniature,
					dont il actionna le contact,
					éclairant un corps étendu sur le ventre.
					Un corps d’une immobilité telle qu’on ne pouvait douter que,
					jamais plus,
					il ne s’animerait.

			

			
				Quelque chose dans la position du corps,
					frappa aussitôt Morane.
					L’inconnu avait un bras tendu et le poing crispé,
					l’index seul demeurant pointé,
					un peu comme si,
					avant de mourir,
					le malheureux avait voulu écrire quelque chose sur le sol,
					laisser un dernier message.
					Ce message était là d’ailleurs,
					tracé d’un doigt tremblant dans la poussière boueuse recouvrant le carrelage.

			

			
				Péniblement,
					Morane déchiffra,
					et il lui fallut une dizaine de secondes d’attention pour se rendre compte qu’il s’agissait d’un grossier M majuscule suivi du chiffre 5.

			

			
				Négligeant les conseils de prudence qui leur avaient été prodigués,
					Bill Ballantine et Rose Sunday s’étaient penchés par-dessus l’épaule du Français.
					Bill devait avoir déchiffré lui
					aussi le message,
					car il demanda ;

			

			
				— M 5,
					qu’est-ce que cela peut bien vouloir dire commandant ?

			

			
				— Je n’en sais rien,
					Bill…
					Il est certain que,
					pendant les quelques secondes ayant séparé l’instant ou il a été abattu de celui de sa mort,
					ce malheureux a voulu révéler à Gains
					–
					puisqu’il croyait toujours avoir affaire à lui
					–
					la teneur des renseignements qu’il se proposait de lui transmettre…
					Il l’a fait comme il le pouvait,
					employant à cela les dernières secondes lui restant à vivre…

			

			
				Tout en parlant,
					à voix très basse,
					Morane avait retourné le corps étendu,
					geste qui lui révéla le visage anonyme d’un homme vêtu d’un parka matelassé,
					de couleur claire,
					marqué d’une large tache d’un rouge sombre à la place du cœur.

			

			
				— On ne l’a pas manqué,
					fit Rose.

			

			
				— Oui,
					et je crois savoir qui a fait le coup,
					dit Morane à son tour.
					La balle n’a pas fait un bien grand trou dans le parka…
					Il doit s’agir d’une 22
					long rifle,
					tirée presque à bout portant…

			

			
				Il se mit à renifler autour de lui,
					un peu à la façon du chien de chasse cherchant une piste.
					Presque aussitôt,
					à travers l’odeur forte de la moisissure et du bois pourri,
					il détecta celle,
					plus insidieuse,
					de l’ylang-ylang.

			

			
				En hâte,
					comprenant brusquement le danger que ses compagnons et lui couraient,
					Morane éteignit sa lampe,
					en disant,
					très bas :

			

			
				— Mettons-nous à l’abri…
					Cela m’étonne que nous n’ayons pas déjà essuyé une petite fusillade…

			

			
				À ce moment,
					quelqu’un cria,
					quelque part derrière l’amoncellement des caisses :

			

			
				— Vous voilà pris au piège,
					commandant Morane…

			

			
				Au piège !…
					Comme un vulgaire débutant…

			

			
				Chapitre 9

			

			
				Bob Morane avait tout de suite reconnu la voix.
					Une voix chaude,
					mais sans timbre et qui,
					bien qu’elle fût un peu haut perchée,
					pouvait aussi bien être celle d’un homme que celle d’une femme.
					Pourtant,
					Morane ne doutait plus à présent avoir affaire à une femme ;
					une femme aussi dangereuse que dix hommes choisis parmi les plus redoutables.

			

			
				À tâtons,
					Bob se mit à fouiller les poches du mort,
					mais tout ce qu’il y découvrit fut un revolver,
					un couteau à cran d’arrêt et de la menue monnaie ;
					pas de portefeuille,
					pas de papier…
					sauf un mince carnet,
					de forme allongée,
					qui lui parut être un billet d’avion et qu’il empocha.

			

			
				— Inutile de demeurer ici,
					souffla-t-il à Bill et à Rose.
					Cela commence à sentir drôlement le roussi…
					Filons…

			

			
				Ils voulurent gagner la porte par laquelle ils avaient pénétré dans l’entrepôt mais,
					à peine eurent-ils quitté l’abri des caisses derrière lesquelles ils étaient tapis,
					qu’une fusillade éclatait,
					tandis que les balles,
					venant de tous côtés,
					faisaient éclater le bois en échardes autour d’eux.
					Cette fois,
					ce n’é tait plus seulement voix d’un 22
					long rifle,
					mais celles d’armes de plus gros calibre.

			

			
				Sous ce tir nourri,
					Morane,
					Bill et Rose Sunday avaient dû rétrograder.

			

			
				— Cela tire de partout,
					dit Ballantine.
					Nous sommes cernés…

			

			
				— Aucun doute,
					reconnut Morane.
					À mon avis il n’y a qu’une solution :
					foncer vers la porte en tirant…

			

			
				Une seule circonstance le chagrinait :
					la présence de Rose.
					Mais elle était venue,
					de sa propre volonté se fourrer dans ce guêpier,
					et il lui faudrait en supporter les conséquences.
					D’ailleurs,
					Bob savait par expérience que,
					quand il le fallait,
					la jeune journaliste était capable de se conduire en brave petit soldat.

			

			
				À tâtons,
					Morane chercha la main de Miss Sunday et y glissa l’arme trouvée sur le mort.

			

			
				— Vous saurez vous servir de ça,
					petite fille ?

			

			
				Il n’en doutait pas un seul instant,
					aussi était-ce pour la forme qu’il posait cette question,
					un peu pour se libérer de sa propre responsabilité.

			

			
				— N’ayez crainte.
					Bob,
					assura Rose.
					Je suis venue avec vous jusqu’ici,
					et j’en sortirai…

			

			
				— Tu es prêt,
					Bill ?
					interrogea Morane.

			

			
				— Prêt,
					commandant…

			

			
				— O.K…
					Je compte jusqu’à trois,
					et on fonce vers la porte en tirant droit devant nous…

			

			
				Mais Miss Ylang-Ylang semblait posséder des antennes,
					car sa voix retentit à nouveau.

			

			
				— Inutile d’essayer de vous échapper,
					commandant Morane… Vous allez
					périr,
					sans même avoir la chance de vous défendre…
					Je ne vais pas risquer la vie de mes hommes en vous attaquant,
					car je suppose que vous êtes armés…
					Vous allez périr brûlés…
					Toutes mes précautions sont prises pour cela…

			

			
				— Peut-être,
					avant,
					serez-vous asphyxiée par votre parfum,
					Miss Ylang-Ylang,
					cria Ballantine.

			

			
				Le colosse continua,
					tout bas cette fois,
					à l’adresse de Morane :

			

			
				— On fonce,
					commandant ?

			

			
				— On fonce…

			

			
				Là-bas,
					un bruit de battants tirés leur parvint,
					puis le claquement d’un lourd verrou que l’on poussait.

			

			
				— La porte !
					s’exclama Ballantine.
					On nous boucle !

			

			
				Trébuchant dans la pénombre,
					se heurtant aux caisses,
					Bob et son ami coururent vers la porte,
					mais pour se heurter à des battants qu’ils ne réussirent même pas à ébranler.

			

			
				Comprenant que toute prudence excessive devenait superflue,
					Morane alluma sa lampe.
					La porte était en effet hermétiquement close,
					et aucun système d’ouverture intérieure ne se remarquait.

			

			
				— Essayons de l’enfoncer,
					dit Bill.

			

			
				Mais,
					en dépit de leur force,
					tout ce qu’ils réussirent à faire,
					ce fut se meurtrir les épaules.
					Ce fut Ballantine qui le premier cessa de s’acharner.

			

			
				— Aucune chance,
					constata-t-il.
					Faudrait au moins un bazooka pour en venir à bout…

			

			
				— Et si nous cherchions une autre issue,
					proposa Rose,
					qui était venue les rejoindre.

			

			
				Ils n’eurent aucune peine de trouver la seconde porte,
					qui,
					sans doute,
					donnait sur une arrière-ruelle,
					mais elle était parfaitement close elle aussi.

			

			
				— Bien notre veine,
					dit Bill.
					On dirait que tout ce qui tient encore dans cette baraque,
					ce sont les portes…
					Je me demande comment nous allons sortir…
					Je suppose que,
					si l’on appelait,
					personne ne nous entendrait…

			

			
				Depuis quelques minutes.
					Miss Sunday paraissait inquiète.

			

			
				— Sentez-vous cette odeur ?
					dit-elle.

			

			
				— Surtout plus d’ylang-ylang aujourd’hui,
					fit Ballantine.
					J’en ai eu mon saoul…

			

			
				— Ce n’est pas l’ylang-ylang que je sens,
					dit encore Rose.
					Mais l’essence…

			

			
				Bientôt,
					les deux amis durent en convenir :
					une odeur d’essence,
					de plus en plus forte,
					montait autour d’eux.

			

			
				Et,
					soudain.
					Bob Morane comprit.

			

			
				— Notre ennemie nous a affirmé que nous péririons brûlés…
					Elle est en train de tenir parole…
					Ses complices ont aspergé les caisses d’essence…

			

			
				— Comment y mettront-ils le feu,
					demanda Rose puisqu’ils sont partis ?

			

			
				— Soit du dehors,
					tenta d’expliquer Morane.
					Une traînée d’essence sous la porte ferait office de mèche.
					S’ils désirent être loin au moment où l’incendie s’allumera,
					ils peuvent également avoir imaginé une mise à feu basée sur les propriétés du phosphore.
					Par exemple,
					on place un morceau de cette matière dans un récipient plein d’essence.
					Le récipient est percé et l’essence s’écoule goutte à goutte.
					Quand le récipient est vide,
					le phosphore s’enflamme au contact de l’air,
					et le tour est joué…
					Si j’étais à la place de Miss Ylang-Ylang,
					j’aurais fait usage de ce second procédé…

			

			
				— Le commandant a raison,
					dit Bill hâtivement.

			

			
				Essayons de découvrir cette machine infernale avant qu’il ne soit trop tard…

			

			
				L’Écossais venait à peine de prononcer ces paroles,
					qu’il y eut une sorte d’explosion sourde,
					suivie d’un soudain embrasement.

			

			
				 

			

			
				***

			

			
				 

			

			
				L’incendie,
					allumé conjointement en plusieurs endroits de l’entrepôt,
					enfermait maintenant Bob Morane,
					Bill Ballantine et Rose Sunday dans un cercle de flammes.

			

			
				Instinctivement,
					la jeune fille s’était rapprochée de Bob,
					comme quêtant une protection.
					Il crut bon de la rassurer.

			

			
				— N’ayez crainte,
					petite fille,
					nous ne périrons pas brûlés…

			

			
				Et,
					en lui-même,
					il ajoutait : « …
					du moins je l’espère. »

			

			
				— Comment ferons-nous pour sortir d’ici ?
					s’inquiéta Ballantine.
					Nous sommes coincés comme des rats dans une trappe…

			

			
				Levant la tête vers la verrière,
					privée de ses vitres,
					dont la large ouverture rectangulaire béait dans le toit,
					Bob dit rapidement :

			

			
				— Voilà la seule issue dont nous disposions.

			

			
				— Et comment y arriver ?
					s’inquiéta Bill.

			

			
				— Les caisses,
					fit Morane.
					Nous allons en empiler autant que nous pourrons,
					de façon à former une pyramide qui nous servira à atteindre l’air libre…

			

			
				— Et si elle s’écroule sous notre poids,
					votre pyramide ?

			

			
				Mais Morane n’écoutait plus.
					Il s’était mis à manier
					les lourdes caisses avec l’ardeur sacrée d’un stakhanoviste.
					Bill l’aida aussitôt et,
					rapidement,
					la pyramide s’éleva,
					en même temps que l’incendie se faisait plus violent,
					que les flammes les cernaient de plus près.
					Transpirant,
					toussant,
					à demi aveuglés,
					les deux amis persévéraient dans ce travail de titans enfermés dans leurs forges.

			

			
				L’incendie ronflait en ouragan,
					de plus en plus proche,
					quand Morane,
					au sommet de la pyramide posa la dernière caisse.

			

			
				— Rose,
					montez !
					hurla-t-il.

			

			
				Avec la sûreté de pied d’un alpiniste,
					la jeune fille le visage ruisselant de larmes coulant de ses yeux attaqués par la fumée,
					vint le rejoindre.
					Il la saisit par la taille et,
					à la force des bras,
					l’éleva jusqu’au rebord de la verrière.
					Quand elle fut en sécurité au-dehors il accomplit lui-même un rétablissement et vint la rejoindre sur la pente déclive et humide du toit.

			

			
				— À ton tour,
					Bill !
					lança-t-il dans l’ouverture.

			

			
				Entouré de flammes,
					le géant s’éleva de caisse en caisse,
					sous son poids,
					la pyramide vacillait dangereusement,
					mais il réussit néanmoins à en gagner le sommet,
					tandis que l’incendie en attaquait la base.

			

			
				Tel un gigantesque plantigrade cherchant à atteindre une ruche d’abeilles sauvages,
					le colosse se détendit.
					Ses mains musculeuses accrochèrent le rebord du toit,
					tandis que,
					sous lui,
					la pyramide tout entière s’écroulait dans des gerbes d’étincelles.

			

			
				Pendant quelques secondes,
					l’Écossais demeura étendu sur les tuiles mouillées,
					soufflant et passant et repassant la main sur son front couvert de sueur.

			

			
				— J’ai bien cru que nous allions y rester,
					grogna-t-il.
					Si jamais je retrouve cette Miss Ylang-Ylang…

			

			
				— Filons avant qu’elle
					ne nous retrouve,
					fit Morane.

			

			
				Ils se laissèrent glisser le long du toit,
					puis dans la ruelle en contrebas,
					tandis qu’au loin montait l’appel des sirènes d’incendie.
					Mais les deux hommes et la jeune journaliste se souciaient peu de demeurer là comme éventuels témoins.
					Ils en avaient assez du
					Bar-B-Q Napoleo
					et,
					plus ils en seraient éloignés,
					plus ils se sentiraient en sécurité.

			

			
				Sans avoir fait la moindre rencontre fâcheuse,
					ils retrouvèrent la Mustang de Rose Sunday.
					Et ce fut seulement quand l’Américaine eut démarré qu’ils se détendirent un peu.

			

			
				— Ouf !
					souffla Bill.
					Nous avons eu la baraka encore une fois,
					mais il s’en est fallu de bien peu pour que nous ne soyons carbonisés comme des hérétiques…
					Et tout cela pourquoi ?

			

			
				« Oui,
					pourquoi ? »
					songea Morane.
					Un homme était mort,
					eux-mêmes avaient failli périr,
					et qu’avaient-ils tiré de tout cela ?
					Ce seul renseignement :
					M 5,
					qui ne leur apprenait rien.

			

			
				Instinctivement,
					il porta la main à la poche de son trench,
					là où il avait glissé le petit carnet de forme oblongue,
					découvert sur l’homme trouvé dans l’entrepôt.

			

			
				Toujours aussi instinctivement,
					Morane tira le carnet de sa poche et,
					l’approchant de la lampe du tableau de bord,
					il l’ouvrit.
					C’était bien un billet d’avion.

			

			
				— Un passage pour Baie-Comeau,
					dit-il à haute voix,
					au nom de Franz Lasky…
					Nous voilà bien avancés…

			

			
				— Baie-Comeau,
					fit distraitement Rose,
					tout continuant à conduire.
					Je connais…
					C’est sur le Saint-Laurent,
					à l’embouchure de la rivière Manicouagan.
					J’y suis passée l’année dernière,
					alors que je me montais au barrage de
					Manic 5…

			

			
				Morane sursauta,
					et il lui sembla que tout son sang lui refluait vers le cœur.
					En même temps,
					il se remémorait cette information entendue le matin même dans la chambre d’Herbert Gains,
					au
					General Hospital :

			

			
				On tient de source officielle qu’un,
						attentat vient d’être perpétré au barrage de
						Manic 5.
						Une charge assez importante de dynamite a été jetée dans le canal de dérivation,
						qui a été obstrué,
						ce qui a provoqué un début d’inondation des chantiers.
						On pense qu’il s’agit de la vengeance d’un ouvrier licencié pour vol.
						Le coupable présumé,
						qui a disparu,
						est activement recherché.
						Après la chute d’une grue qui,
						il y a deux semaines,
						tua quatre hommes,
						et le glissement de terrain qui,
						voilà huit jours,
						en ensevelit sept autres,
						cet attentat vient continuer la série noire dans laquelle,
						depuis quelque temps,
						se débattent les responsables de
						Manic 5.

			

			
				— Manic 5,
					murmura Bob. M. 5…

			

			
				Il savait à présent où le Smog allait frapper.

			

			
				 

			

			
				Chapitre 10

			

			
				Manicouagan 5[bookmark: ftnref5]1
					–
					dont on a tiré l’abréviation de
					Manic 5
					–
					faisait partie du prodigieux complexe de barrages dressés sur le cours de la rivière Manicouagan par le gouvernement du Québec.
					Complexe qui,
					une fois terminé et couplé avec un complexe similaire,
					à l’étude sur la rivière Aux Outardes,
					pourrait produire quelque 33 milliards de kilowatts-heures par an,
					énergie qui viendra s’ajouter aux 37 milliards de kW/h alimentant actuellement la province de Québec.

			

			
				Situé à 135 milles au nord du Saint-Laurent,
					Manic 5
					était l’ouvrage clef de cet ambitieux projet d’aménagement car,
					situé le plus au nord,
					en plein pays des chasseurs de fourrures,
					il était destiné à retenir un premier lac artificiel,
					de
					5000 milliards de pieds cubes,
					qui alimenteraient une première usine hydro-électrique d’une puissance de
					1 800 000 chevaux.

			

			
				Il était évident que la destruction du barrage de
					Manic 5,
					encore en construction,
					compromettrait définitivement
					–
					ou du moins retarderait considérablement la réalisation d’un projet vital pour la marche en avant du pays.
					En freiner l’industrialisation serait non seulement affaiblir son potentiel économique,
					mais aussi diminuer sa capacité de résistance en cas de conflit,
					et en même temps celle du continent nord-américain tout entier.

			

			
				C’est une fois arrivé dans sa chambre du
					Ritz-Carlton
					que Morane communiqua ses craintes,
					en ce qui concernait
					Manic 5,
					à Bill et à Rose.
					Auparavant,
					la jeune journaliste avait été mise au courant des faits dans leur ensemble,
					ce qui n’était que justice,
					puisqu’elle avait risqué sa vie en compagnie des deux amis,
					et cela lui permettait de suivre la conversation.

			

			
				— J’ai l’impression,
					commandant,
					dit Bill quand Morane eut terminé son exposé,
					que vous étayez vos déductions sur des preuves bien minces.
					D’un côté une information entendue ce matin et concernant deux ou trois accidents survenus à Manicouagan 5 ;
					de l’autre,
					un billet d’avion pour Baie-Comeau et un M majuscule et un chiffre 5 tracé
					dans de la poussière humide…
					C’est peu…
					Surtout que
					M 5 peut indiquer toute
					autre chose que
					Manic 5…

			

			
				— Trouve une autre explication plausible,
					Bill,
					et je suis prêt à l’envisager…
					En attendant…

			

			
				En pénétrant dans la chambre,
					Morane avait alluma la télévision et,
					pendant que ses compagnons et lui parlaient,
					le journal télévisé avait commencé.
					Tout d’abord,
					le présentateur avait débité les nouvelles internationales ;
					puis,
					quand il en vint aux informations concernant le Québec,
					il amorça son exposé de cette façon :

			

			
				— Que se passe-t-il à
					Manic 5 ?

			

			
				Bob Morane,
					Bill Ballantine et Rose Sanday sursautèrent,
					et leurs visages se tournèrent vers l’écran.
					Le commentateur continuait :

			

			
				— Dans de précédentes émissions,
						nous vous avons entretenus de faits étranges qui,
						depuis quelques jours,
						ont pour théâtre le barrage de Manicouagan 5.
						Tout d’abord,
						ce fut la chute d’une grue qui tua quatre hommes,
						puis un glissement de terrain qui ensevelit sept travailleurs.
						On aurait pu croire à un malheureux hasard si le sabotage perpétré hier n’avait amené les enquêteurs de l’Hydro-Québec,
						à voir les choses sous un autre angle.
						En effet,
						une charge de dynamite a été jetée dans le canal de dérivation,
						provoquant un début d’inondation.
						Comme on ne pouvait douter qu’il s’agissait là d’une manœuvre criminelle,
						on en vint à se demander si les accidents précédents n’avaient pas été,
						eux aussi,
						provoqués.
						Cette théorie s’impose d’ailleurs de plus en plus car,
						aujourd’hui même,
						deux nouveaux sinistres ont été enregistrés.
						Un baraquement servant de réfectoire aux travailleurs a brûlé sans que l’on puisse trouver d’origine précise à l’incendie.
						Détail troublant :
						quand en voulut faire usage des extincteurs à main placés aux quatre coins du baraquement,
						on se rendit compte qu’ils avaient été rendus inutilisables…
						Cet après-midi,
						nouvel attentat
						–
						car on ne peut plus donner le nom d’accidents
						à
						ces actes de terrorisme.
						Ce fut,
						cette fois,
						un dépôt d’explosifs heureusement situé à l’écart des chantiers,
						qui devait être détruit.
						La déflagration,
						fut si violente qu’il y eut un moment de panique parmi les travailleurs et que des débris,
						provenant du dépôt et projetés de toutes parts,
						firent plusieurs blessés,
						dont un gravement…
						La situation a pris un tour à ce point tragique qu’un,
						vent de terreur souffle à présent sur
						Manic 5,
						et l’on craint que,
						si les coupables ne sont pas démasqués dans le plus bref délai et si ces sabotages ne cessent pas,
						l’activité du chantier ne soit paralysée par des désertions en masse…
						Ajoutez à ce que,
						depuis ce matin,
						un avion non immatriculé est passé à plusieurs reprises,
						à très basse altitude,
						au-dessus des travaux du barrage,
						et vous pourrez vous demander vous aussi :
						Que se passe-t-il à
						Manic 5 ?

			

			
				L’information prit fin et l’on projeta des images de sport.
					Morane se leva et alla couper le contact.

			

			
				— Qu’en pensez-vous ?
					interrogea-t-il à l’adresse de ses amis.

			

			
				— Ce que j’en pense.
					Bob ?
					fit Rose Sunday avec enthousiasme.
					C’est qu’avec vous on est toujours certaine de se trouver plongée en plein extraordinaire.
					J’étais venue ici pour effectuer une série de reportages sur la coupe d’Amérique de hockey,
					et me voilà au cœur d’une des affaires les plus sensationnelles de ma carrière !…

			

			
				Bill Ballantine,
					lui,
					témoigna de moins d’enthousiasme.
					En fait d’« affaires sensationnelles »,
					il en avait vécu pas mal depuis qu’il roulait sa bosse sous tous les ciels avec Morane,
					qui attirait la foudre plus surement qu’un paratonnerre.

			

			
				— Je pense,
					commandant,
					dit-il,
					que ce speaker m’a converti à votre théorie.
					J’ai l’impression que nous devrions au plus vite revoir Gains,
					pour lui demande des instructions…

			

			
				— Nous irons le visiter dès demain matin,
					fit Morane,
					si son état lui permet de nous recevoir.
					En attendant,
					allons
					nous coucher…
					Nous avons vécu quelques heures assez dures,
					et
					un
					peu de sommeil ne nom fera pas de mal.
					Je propose que Rose prenne une chambre ici,
					car il serait peut-être imprudent qu’elle regagne son hôtel à cette heure…
					Nos ennemis doivent savoir qu’elle s’est jointe à nous,
					et elle peut courir certains risques…

			

			
				Quelques minutes plus tard,
					Morane se retrouva seul,
					verrou poussé,
					clef tournée dans la serrure.
					Il se sentit soudain très las et pensa qu’avant de dormir un bain tiède lui ferait le plus grand bien.
					Gagnant la salle de bains,
					il allait ouvrir les robinets de la baignoire,
					quand il s’aperçut dans la glace.
					Ses joues,
					qui n’avaient plus été rasées depuis le matin,
					étaient couvertes d’une jeune barbe d’un aspect aussi négligé que possible.

			

			
				Il se fit la grimace et se tira la langue dans le miroir,
					en disant à haute voix :

			

			
				— Bouh !
					c’que tu es laid,
					mon vieux Bob.
					Un coup de rasoir te ferait du bien…

			

			
				Instinctivement,
					ses regards se portèrent vers la prise de courant à laquelle il branchait son rasoir électrique.
					Soudain,
					ses traits se figèrent.
					Une fiche mâle était enfoncée dans la prise,
					prolongée par un fil descendant le long du mur,
					passant sous le tapis et contournant la baignoire.
					Il s’accroupit et vit qu’une des extrémités du fil,
					dénudée,
					était fixée au tuyau de vidange inférieur.
					L’autre extrémité remontait le long de la baignoire,
					pour s’enfoncer,
					par un trou minuscule percé à la vrille,
					dans le tuyau de vidange supérieur.
					Se redressant,
					Morane inspecta la petite grille circulaire,
					protégeant l’entrée du trop-plein,
					près du rebord intérieur de la baignoire.
					L’extrémité du fil en émergeait,
					de quelques millimètres à peine ;
					quelques millimètres de torons de cuivre soigneusement dénudés.

			

			
				— Décidément,
					soliloqua le Français avec une moue amère,
					je deviens aussi célèbre qu’une idole des jeunes.
					On connaît mes moindres habitudes.
					Surtout Orgonetz…
					Il doit savoir que j’aime me plonger dans mon bain jusqu’au cou.
					Alors,
					pendant mon absence,
					il m'a
					fait confectionner cette petite machine à griller perfectionné.
					J’aurais rempli la baignoire et m’y serais plongé.
					L’eau aurait atteint le trou de vidange supérieur,
					touché l’extrémité du fil et produit un court-circuit.
					Demain,
					on m’aurait trouvé cuit à point.
					Vraiment,
					l’Homme aux Dents d’Or et Miss Ylang Ylang ont de ces attentions…

			

			
				D’un coup sec,
					il arracha le fil,
					puis il fit couler l’eau dans la baignoire où,
					cinq minutes plus tard,
					il se plongeait avec délices et,
					aussi,
					avec une certaine peur rétrospective.

			

			
				 

			

			
				***

			

			
				 

			

			
				Quand,
					le lendemain.
					Bob Morane et Bill Ballantine pénétrèrent dans la chambre d’Herbert Gains,
					un autre visiteur s’y trouvait déjà.
					C’était l’homme habillé de gris,
					d’allure un peu militaire qui,
					la veille après l’attentat à la bombe dont les deux amis avaient failli être victimes,
					les avait suivis du poste de police à
					leur hôtel.

			

			
				Herbert Gains qui,
					décidément,
					possédait d’extraordinaires dons de récupération,
					fit les présentations comme s’il se trouvait dans un salon.
					L’homme en gris s’appelait Jacques Torrent,
					et il appartenait aux
					« services spéciaux »
					de la Gendarmerie royale,
					avec le grade de lieutenant.

			

			
				— C’est avec le lieutenant Torrent que je collaborais avant mon…
					accident,
					expliqua l’homme du C.I.A…
					C’est lui qui,
					hier matin,
					vous a fait relâcher alors que vous étiez retenu au poste de police…

			

			
				— Dès qu’il eut obtenu votre accord de le relayer sur la piste du Smog,
					expliqua le policier,
					monsieur Gains m’en a averti.
					Peu après,
					au bureau de la Gendarmerie,
					nous avons reçu un avis suivant lequel un attentat venait d’être lancé contre un taxi à bord duquel avaient pris place deux étrangers venant du
					General Hospital.
					Mon attention fut attirée par ce dernier détail,
					et je m’enquis des noms de ces deux passagers,
					j’appris qu’il s’agissait de vous et vous ai fait relâcher immédiatement…
					Pour être certain qu’il ne vous arrivât plus rien de désagréable,
					je vous ai escortés moi-même,
					très discrètement,
					jusqu’à votre hôtel…

			

			
				— Je vous avais bien dit,
					commandant,
					que je me sentais épié !
					triompha Ballantine…

			

			
				— Tu pensais que c’était Orgonetz,
					Bill…
					Reconnais que le lieutenant ne lui ressemble pas beaucoup.
					Il est disons…
					plus élégant.
					Et puis,
					il se trouve du bon côté de la barricade,
					lui…

			

			
				Le Français s’inclina légèrement vers Jacques Torrent,
					pour continuer :

			

			
				— Mes plus sincères félicitations pour votre talent de limier,
					lieutenant.
					Malgré les doutes de Bill,
					nous ne vous avions pas repéré…

			

			
				— N’oubliez pas de dire au lieutenant que,
					malgré sa vigilance,
					nous avons bien failli,
					la nuit dernière encore,
					passer de vie à trépas,
					glissa Ballantine.

			

			
				En quelques mots.
					Bob rapporta à Gains et à Torrent leur mésaventure de la rue Sainte-Catherine.

			

			
				— Je vous ai suivis au
					400,
					expliqua Torrent.
					Mais,
					quand vous en êtes sortis avec la jeune personne qui vous accompagnait,
					je vous ai perdus dans la circulation…
					Un chauffard qui m’a bloqué…
					Quand j’ai pu repartir,
					la Mustang avait disparu…
					Un peu plus tard,
					j’ai appris l’incendie de l’entrepôt de la rue Sainte-Catherine,
					et je me suis dit que cela pouvait avoir un rapport avec vous…
					Mais,
					de toute façon,
					il était trop tard…

			

			
				— Nous avons failli y laisser notre peau,
					dit Bill.
					Pourtant,
					à quelque chose malheur est bon,
					puisque nous avons pu nous faire une idée des buts secrets du Smog…

			

			
				L’intérêt se marqua sur les visages de Gains et du lieutenant Torrent.
					Quand Morane leur fit part de ses déductions au sujet de Manicouagan 5,
					le policier ne put qu’approuver :

			

			
				— Tout cela tient,
					commandant Morane…
					Qu’en pensez-vous,
					Mr.
					Gains…

			

			
				— Je crois comme vous lieutenant,
					que Bob pourrait fort bien avoir relevé la bonne piste.
					Trop d’éléments nous prouvent qu’il a raison.
					Tout d’abord,
					les sabotages de
					Manic 5,
					puis ce graphisme laissé dans la poussière par le complice de l’Homme aux Dents d’Or
					– nous devons admettre que le mort de l’entrepôt appartenait au Smog
					–
					et enfin ce billet d’avion pour Baie-Comeau trouvé sur lui…

			

			
				— En outre,
					compléta Torrent,
					il semble bien que les attentats perpétrés à
					Manic 5
					fassent partie d’un plan concerté.
					Les derniers événements ne nous permettent plus de croire qu’il s’agisse d’une suite de malheureux hasards…

			

			
				 

			

			
				— Admettons tout cela,
					reprit Gains.
					Comment voyez-vous exactement les choses.
					Bob ?

			

			
				— Il n’y a qu’une façon de les envisager,
					répondît Morane.
					Au moment où je suis tombé sur Orgonetz,
					avant hier soir,
					il s’apprêtait à gagner
					Manic 5
					pour y organiser ce que je pourrais appeler le
					« bouquet final »
					de la série de sabotages.
					Il veut me tuer et manque son coup.
					Alors,
					tout étant organisé en vue de son départ pour la Manicouagan,
					il me confie aux bons soins d’une de ses complices que,
					faute de connaître sa véritable identité,
					je continue à appeler Miss Ylang-Ylang à cause du parfum dont elle use avec générosité.
					Cette adorable créature organise l’attentat à la bombe dont Bill et moi avons failli faire les frais hier matin.
					Elle nous manque et,
					comme elle a une imagination fertile,
					elle fait installer en mon absence la petite machine à rôtir perfectionnée que j’ai heureusement découverte à temps dans ma salle de bains…
					Pourtant,
					je n’éprouve pas le besoin de me baigner avant de me présenter au rendez-vous qu’un inconnu a fixé à Herbert,
					au
					400.
					Cet inconnu doit être un complice du Smog soucieux de changer de vie,
					ou tout au moins de se dédouaner.
					Mais il découvre qu’il est suivi,
					ou il le croit,
					et il se réfugie au
					Bar-B-Q Napoleo,
					d’où il me téléphone.
					De son côté,
					Miss Ylang-Ylang nous a filés jusqu’au
					400.
					Là elle surprend ma conversation téléphonique avec le correspondant d’Herbert.
					Elle gagne la rue Sainte-Catherine avec une certaine avance sur nous et organise une souricière.
					Le correspondant est tué au moment où nous pénétrons dans l’entrepôt ;
					mais,
					avant de mourir,
					il trouve encore la force de nous communiquer un renseignement en traçant le signe M 5 dans la poussière…

			

			
				— Avez-vous une idée quant à l’identité de cette Miss Ylang-Ylang ?
					interrogea le lieutenant Torrent.

			

			
				— Vraiment aucune,
					dit Morane en secouant la tête.
					Bien que l’ayant approchée à plusieurs reprises de très près
					–
					de trop près même
					–
					je n’ai jamais eu l’occasion d’apercevoir ses traits…

			

			
				— Et Orgonetz,
					demanda encore Torrent,
					pourquoi pensez-vous qu’il ait gagné
					Manic 5 ?

			

			
				— Tout simplement parce que,
					depuis avant-hier soir,
					il ne s’est plus manifesté,
					laissant à sa mystérieuse complice le soin de s’occuper de moi.
					Je suis un de ses plus anciens adversaires,
					ne l’oublions pas.
					S’il n’avait
					été obligé de quitter Montréal,
					croyez bien qu’il aurait
					préféré prendre attention lui-même à ma modeste personne…
					Non,
					je continue à affirmer,
					sans avoir de preuve bien entendu,
					que l’Homme aux Dents d’Or est parti pour
					Manic 5
					afin d’y organiser ce
					« bouquet final »
					dont je vous parlais voilà quelques minutes…

			

			
				— À votre avis,
					en quoi consistera ce
					« bouquet final » ?
					s’inquiéta Gains.

			

			
				— Difficile à dire avec précision. »
					De toute façon,
					on peut prévoir qu’il sera spectaculaire car,
					si le Smog a mis sa confiance en Orgonetz,
					il y a lourd à parier que ce dernier s’arrangera pour ne pas la décevoir…
					En outre,
					je connais assez l’Homme aux Dents d’or pour savoir que,
					une fois son dispositif mis en place,
					il n’attendra pas pour agir…
					Le tout est de découvrir ce dispositif…
					Peut-être que,
					sur place…

			

			
				— Vous partirez pour
					Manic 5
					aujourd’hui même trancha Gains.
					Deux heures d’avion et vous y serez…

			

			
				— Vous pourriez nous demander notre avis,
					intervint Bill Ballantine non sans quelque brutalité.
					Le commandant et moi ne sommes pas des machines et nous avons déjà pas mal failli écoper dans toute cette histoire…

			

			
				Mais Morane,
					posant la main sur le bras de son ami,
					l’interrompit.

			

			
				— Laisse,
					Bill…
					De toute façon,
					il nous faut tout tenter afin d’empêcher Orgonetz de réaliser son plan de destruction…
					Autant nous y mettre tout de suite…

			

			
				Le lieutenant Torrent tendit une main chaleureuse à
					Bob,
					en disant :

			

			
				— Merci de nous continuer votre aide,
					commandant…
					Dans une heure,
					une voiture viendra vous prendre à votre hôtel pour vous mener au terrain privé de la Gendarmerie royale,
					d’où un de nos avions vous conduira d’un coup d’aile à
					Manic 5…
					Vous seul,
					et monsieur Ballantine,
					êtes capables de mener à bien cette délicate mission.
					La connaissance parfaite des méthodes de l’Homme aux Dents d’Or,
					et aussi la chance,
					vous permettront peut-être de réussir…

			

			
				— La chance !
					fit Bill en fronçant le sourcil.
					C’est une dame pleine de modestie,
					et elle n’aime guère que l’on prononce son nom à tort et à travers…

			

			
				Sans bien savoir comment,
					les deux amis se retrouvèrent dans le couloir,
					puis dans le hall d’entrée,
					où Rose Sunday les attendait.
					À la gravité de leurs visages,
					elle jugea immédiatement la situation.

			

			
				— Je suppose que nous partons pour
					Manic 5 ?
					fit-elle.

			

			
				— Nous ?…
					dit Bill.
					Vous voulez rire,
					petite Rose de mon cœur ?
					Pas assez d’avoir failli griller en notre compagnie la nuit dernière…
					Faut encore que vous alliez à nouveau au-devant des ennuis.
					Vous aillez demeurer ici,
					à Montréal,
					à vous occuper de vos tournois de hockey…

			

			
				La jeune fille secoua sa tête rousse.

			

			
				— J’aimerais savoir qui m’empêchera de me rendre
					à
					Manic 5.
					Si vous refusez de m’emmener,
					je prendrais l’avion de la Quebecair…
					Il y a un service régulier et…

			

			
				Le géant allait tenter d’opposer un quelconque argument à cet entêtement,
					mais Morane l’en empêcha.

			

			
				— Rose nous accompagnera à
					Manic 5…
					Même,
					si elle y tient absolument,
					on pourra l’y attacher à un piquet et la forcer à bêler comme une chèvre afin d’attirer l’Homme aux Dents d’Or…

			

			
				De toute façon.
					Bob Morane savait que,
					jamais,
					on n’empêcherait une journaliste de se rendre là où elle avait envie d’aller,
					surtout si elle se nommait Rose Sunday,
					qu’elle était mignonne comme une fleur des champs et plus entêtée qu’une mule.

			

			
				 

			

			
				Chapitre 11

			

			
				Pour un endroit où nous pensions que régnait la terreur,
					remarqua Bill Ballantine,
					on est plutôt mal servi…
					Un calme à faire trouver le temps long à un cheval de carrousel,
					et une telle gadoue que nos bottes prennent l’eau par le col de nos chemises…
					Heureusement qu’on peut s’envoyer de temps à autre un coup de whisky derrière la cravate,
					quand on en a une,
					sinon la vie ne vaudrait pas la peine d’être vécue…

			

			
				Cela faisait quatre jours à présent que les deux amis et Rose Sunday étaient arrivés aux chantiers de Manicouagan 5.
					Il y faisait froid à cause de l’altitude relative
					–
					450 mètres environ au-dessus du niveau de la mer
					–
					et la neige,
					bien que déjà attaquée par le dégel,
					n’avait pas encore fondu.
					Sauf peut-être sur les chantiers eux-mêmes,
					où le charroi continuel avait changé les routes provisoires,
					non empierrées,
					en d’innommables bourbiers qui,
					parfois,
					retenaient de toutes leurs ventouses,
					et pour quelques instants, les
					piétons audacieux.

			

			
				Mais ce n’était pas cette boue,
					ce continuel piétinement de marteaux
					pilons,
					ces halètements de menés,
					ces ronronnements de camions lancés à travers les chantiers en un va-et-vient incessant,
					que venaient chercher là Morane et ses compagnons.
					Ce qu’ils voulaient,
					c’étaient retrouver la trace de l’Homme aux Dents d’Or,
					ou du moins un indice qui leur permettrait de découvrir le moment où l’espion passerait à l’action.

			

			
				Pourtant,
					alors que les quelques jours précédant leur arrivée s’étaient signalés par des incidents
					continuels
					qui avaient motivé l’organisation d’une garde armée,
					les quatre dernières journées,
					elles,
					avaient été d’un calme total.
					Aucune explosion,
					aucun incendie,
					aucun coup de feu.
					Les sentinelles continuaient
					à
					monter la garde un peu partout,
					l’arme sous le bras,
					inutiles en apparence.
					Et les jours se passaient rondes incessantes,
					soit en jeep,
					soit à pied,
					à la recherche de ce qui se dérobait.
					Quant aux soirées ?…
					Heureusement,
					le
					guest-house
					possédait la télévision et son confort n’avait rien à envier à celui des plus luxueux hôtels…

			

			
				— Calme avant la tempête,
					disait souvent Morane qui,
					sans broyer du noir,
					faisait preuve d’un solide réalisme que certains petits faits,
					mineurs pourtant,
					venaient étayer…

			

			
				C’étaient d’étranges allées et venues,
					aux abords des camps,
					d’individus qui,
					tous,
					en dépit de leurs allures louches,
					avaient une raison,
					ou une excuse pour se trouver là.
					Plusieurs d’entre eux furent soumis à des interrogatoires serrés,
					mais on ne put rien en tirer de précis.
					Le deuxième jour,
					au cours d’un raid d’exploration sur un lac gelé,
					Morane et Rose qui,
					chaussés de raquettes,
					c’étaient avancés assez loin de la base,
					avaient même aperçu un groupe d’hommes qui avaient fait mine de s’avancer vers eux,
					mais sans insister.

			

			
				Lorsque nous entendons Bill maugréer sur les agréments de l’endroit,
					comme il est rapporté plus haut,
					nous en sommes au matin du cinquième jour.

			

			
				Accompagnés du lieutenant Torrent,
					arrivé la veille,
					et d’un chef de chantier.
					Bob Morane,
					Bill Ballantine et Rose suivaient la route qui,
					longeant la rivière,
					permettait d’atteindre l’énorme bloc de béton formant la pile centrale du barrage.
					Ils avaient laissé leur jeep à la sortie du pont de bois joignant une rive à l’autre,
					et ils avançaient à la queue
					leu
					leu sur une étroite bande de terrain caillouteux où l’on n’enfonçait pas.

			

			
				De temps à autre,
					ils croisaient un garde,
					choisi parmi les ouvriers dignes de confiance,
					qui faisait les cent pas,
					la carabine sous le bras.

			

			
				Ils n’étaient plus qu’à une cinquantaine de mètres du mur du barrage en construction,
					quand le chef de chantier s’arrêta à hauteur de l’un des gardes,
					pour l’interroger.

			

			
				— Rien de nouveau,
					Beaugrand ?

			

			
				L’interpellé secoua la tête et répondit :

			

			
				— Rien,
					chef…
					Tout semble redevenu calme…

			

			
				— Peut-être,
					après tout,
					chercha à conclure le chef de chantier,
					tout cela n’était qu’une suite presque miraculeuse de hasards…
					Une série noire,
					comme on dit,
					et elle est passée à présent…

			

			
				Le lieutenant Torrent jeta un regard en direction de Morane,
					comme pour guetter un avis.
					Mais Bob répondit par une grimace.
					Quelque chose ne lui plaisait pas dans ce calme,
					bien qu’il lui eût été difficile de dire quoi,
					au juste.
					Pourtant,
					tout était normal.
					Le ciel gris coiffait les crêtes de sa large bourre de coton écru,
					les bétonnières broyaient leur musique d’enfer,
					et les marteaux-pilons écrasaient le silence avec l’entêtement de la goutte d’eau cherchant à creuser le rocher.
					Là-bas,
					de l’autre côté de la rivière un camion s’apprêtait à s’engager sur le pont.

			

			
				Oui,
					tout semblait normal…

			

			
				Cependant…

			

			
				Un bruit grossit soudain,
					dominant tous les autres.
					C’était un ronronnement régulier,
					agressif,
					que Morane avait entendu trop souvent pour ne pas savoir qu’il s’agissait d’un moteur d’avion.
					Celui-ci apparut presque au ras du barrage,
					à très basse altitude donc.
					C’était un monomoteur de petite taille,
					de type classique.

			

			
				— On dirait l’appareil qui a déjà survolé les chantiers à différentes reprises,
					fit Beaugrand.

			

			
				Et,
					soudain,
					comme l’avion,
					dans les fracas de son moteur,
					arrivait à hauteur de leur groupe,
					le garde s’écria :

			

			
				— C’est lui !…

			

			
				Morane avait reconnu l’appareil :
					un De Havilland.
					Mais ce qui l’avait frappé surtout c’était que,
					contrevenant aux règles internationales,
					il ne portait aucun signe d’immatriculation.

			

			
				L’avion s’était éloigné en direction de l’aval jusqu’à n’être plus qu’un petit point.
					Puis,
					il effectua un large crochet et revint à toute vitesse,
					avec une allure de rapace s’apprêtant à foncer sur sa proie.

			

		

				— Que veut-il donc ?
					fit le chef du chantier.
					Qu’est-ce que cela signifie ?

			

			
				Le De Havilland était à présent tout près,
					avec toujours son allure de faucon chassant.

			

			
				Et,
					soudain,
					Morane comprit.

			

			
				— À terre !
					hurla-t-il.
					À terre !…

			

			
				Tous semblèrent comprendre en même temps,
					et les cinq hommes et la jeune fille se jetèrent à plat ventre,
					tandis que les mitrailleuses crépitaient.

			

			
				 

			

			
				***

			

			
				 

			

			
				Il semblait que l’avion fantôme eût pour mission de semer la terreur à travers les chantiers,
					car il les survola durant trente secondes environ,
					les arrosant de balles.
					Ensuite,
					il disparut au-delà du barrage.

			

			
				Un immense silence succéda.
					Les marteaux-pilons,
					les bétonnières s’étaient tus,
					soit que leurs servants eussent été touchés,
					ou qu’ils se fussent mis à l’abri.

			

			
				— Cette fois,
					ils dépassent les bornes,
					gronda le chef de chantier en se redressant.
					C’est une vraie guerre qu’ils nous déclarent…

			

			
				— Et nous allons leur répondre de la même façon,
					assura Morane.

			

			
				Il prit la carabine de Beaugrand,
					que celui-ci abandonna sans rechigner.
					Rapidement,
					Bob s’assura du bon fonctionnement de l’arme,
					puis il montra un point de la seconde route,
					surplombant d’une dizaine de mètres celle où ils se trouvaient.
					Là,
					non loin de l’endroit où s’ouvrait la galerie aménagée à l’intérieur du barrage pour la surveillance des suintements,
					un garde s’était dressé au-dessus d’une pile d’énormes rondins,
					derrière laquelle il avait cherché refuge.

			

			
				— Tu vas grimper là -haut,
					Bill,
					commandant Morane et te munir d’une arme…
					Si ce maudit vautour revient nous concentrerons nos feux sur lui…

			

			
				Une minute plus tard,
					Ballantine avait
					gagné la
					route supérieure et pris la carabine du garde.

			

			
				Il agita le bras et hurla :

			

			
				— Paré,
					commandant !…
					Ils peuvent venir…

			

			
				Bob désigna à ses compagnons d’énormes blocs de rocher accotés au flanc de la colline.

			

			
				— Mettons-nous à l’abri…

			

			
				Lui-même alla s’embusquer derrière un quartier de roc,
					le canon de son arme braqué vers le ciel.

			

			
				Un bruit lui parvint,
					venant de la gauche :
					le camion,
					aperçu tout à l’heure à l’entrée du pont,
					continuait à rouler lentement en direction du barrage.

			

			
				— Qu’a donc cet imbécile à faire du zèle ?
					ronchonna Morane.

			

			
				Il se tourna vers le chef du chantier et continua :

			

			
				— Faites donc signe à cet inconscient de stopper et de se planquer,
					s’il ne veut pas être changé en passoire en même temps que son véhicule !
					…

			

			
				Le chef de chantier quitta son abri et,
					des bras,
					fit de grands gestes en direction du camion,
					en hurlant :

			

			
				— Arrêtez et mettez-vous à l’abri !…
					Mettez-vous à l’abri !…

			

			
				Le lourd véhicule stoppa,
					mais Bob n’eut pas le temps de voir si son conducteur se mettait à couvert.

			

			
				Un avertissement leur parvint,
					au chef de chantier et à lui,
					lancé par Rose.

			

			
				— L’avion !…
					Il revient !…

			

			
				Le De Havilland apparaissait en effet au-dessus du barrage.
					Tout d’abord,
					il n’ouvrit pas le feu,
					se contentant de survoler à nouveau la vallée en direction de l’aval.
					Une fois encore,
					il effectua va large crochet et revint.
					Ce fut seulement quand il repassa au-dessus des chantiers que sa mitrailleuse crépita.

			

			
				Bob leva le bras pour signifier à Bill qu’il devait ce préparé à tirer.
					Quand l’appareil eut dépassé l’endroit où il se trouvait embusqué,
					pour se présenter de trois quarts arrière,
					Morane commença à tirer,
					visant avec toute la précision possible.
					Le De Havilland,
					volant très bas,
					bouchait complètement l’angle du cran de mire,
					et il sembla impossible à Bob de le manquer.

			

			
				De son côté,
					Ballanfine avait ouvert le feu lui aussi.
					Ils tirèrent jusqu’à ce que les magasins de leurs armes fussent vides.
					Mais rien ne se passa le De Havilland,
					passant une nouvelle fois par-dessus le barrage s’éloigna vers le nord.

			

			
				Sur la hauteur,
					on entendit la voix de Bill Ballantine lancer des paroles de dépit mêlées d’invectives sonnantes à l’adresse du pilote de l’appareil.

			

			
				Morane,
					lui,
					ne s’étonnait pas outre mesure de cet insuccès,
					car il savait combien il est difficile d’atteindre un avion en plein vol à la carabine,
					sauf peut-être en cas de tirs groupés.
					Mais ceux des deux amis avaient dû l’être suffisamment car,
					dans le ciel,
					une grande fleur de feu éclatât soudain,
					pour se faner presque aussitôt,
					et se transformer en une longue trace de fumée noire descendant vers le sol.

			

			
				Chapitre 12

			

			
				Hurrah !…,
					Dans le mille…
					Nous l’avons eu !…
					Dans le mille !…

			

			
				C’était Bill Ballantine qui,
					dressé derrière sa pile de rondins,
					criait à présent victoire.

			

			
				Morane,
					Rose et leurs compagnons s’étaient extraits de derrière leurs rochers et regardaient le ciel,
					très loin au-delà du barrage,
					où on ne distinguait plus maintenant qu’une vague traînée fuligineuse.

			

			
				— Beau tableau de chasse,
					apprécia le lieutenant Torrent.
					Abattre un avion à coups de carabine,
					cela ne se voit pas tous les jours…

			

			
				Rose Sunday se rengorgea,
					tout à fait comme si le compliment s’adressait à elle.

			

			
				— Vous ne connaissez pas vraiment Bob,
					fit-elle avec le plus grand sérieux.
					Tout ce qui semble impossible à quelqu’un d’autre,
					il le réalise,
					lui…

			

			
				— Un coup de chance,
					fit Morane avec indifférence.
					Sans doute une balle a-t-elle perforé le réservoir d’essence.
					Et puis,
					rien ne dit que ce ne soit pas Bill ait fait mouche…

			

			
				En elle-même,
					cette attaque aérienne pouvait paraître simple.
					Pourtant,
					quelque chose intriguait Bob dans la façon dont elle avait été menée.
					En effet à quoi rimait-elle exactement ?
					L’arme dont il a été fait usage n’était pas une mitraillette lourde de 50 mm,
					et les dégâts occasionnés ne devaient pas être bien importants.
					Quant aux hommes,
					ils avaient tout le loisir de se mettre à l’abri.
					Peut-être y avait-t-il quelques toits troués,
					quelques blessés,
					mais d’aussi maigres résultats ne justifiaient pas l’attaque.
					Bien sûr,
					il y avait le facteur moral,
					la panique jetée dans les rangs des travailleurs.
					Mais pourquoi,
					dans ce cas l’avion,
					qui avait survolé
					Manic 5
					à plusieurs reprises au cours des jours précédents,
					avait-il attendu ce moment-là pour lancer son attaque à la mitrailleuse.
					Oui,
					pourquoi
					justement
					ce moment-là ?

			

			
				Un autre détail venait également de frapper Morane.
					Au cours des deux attaques qui venaient d’avoir lieu,
					aucune rafale n’avait été tirée sur la route ou ils se tenaient,
					ses amis et lui.
					Avait-on voulu les épargner ?…
					Il ne croyait vraiment pas à autant de prévenance…

			

			
				Il en était là de ses pensées,
					quand un bruit de moteur attira son attention.
					Il tourna la tête dans la direction d’où venait le bruit,
					et il aperçut le camion qui,
					à deux reprises déjà,
					s’était imposé à son attention.
					Il arrivait à leur hauteur et continuait paisiblement sa route en direction du barrage,
					comme pour y déposer le ciment dont il était chargé.

			

			
				— Voilà un ouvrier bien zélé,
					fit Morane à haute voix,
					et auquel le danger ne fait pas peur.
					Il mérite une augmentation…

			

			
				Le lourd véhicule les dépassa,
					et Bob eut tout juste le temps d’entr’apercevoir la silhouette massive du conducteur,
					un lourd visage sali par une barbe de plusieurs jours,
					sous le dôme du casque protecteur en matière plastique.

			

			
				Déjà,
					le camion était passé,
					mais Morane avait eu le temps de saisir un autre bruit,
					qui s’imposait,
					en filigrane sonore,
					dans le ronflement du moteur.
					C’était une sorte de cliquetis aux fréquences rapides,
					régulières.

			

			
				« Cet engin-là a une soupape qui bat de l’aile »,
					pensa le Français.
					Mais il ne persévéra pas longtemps dans cette opinion,
					car il venait de mettre un nom sur ce cliquetis qui,
					en réalité,
					n’en était pas un.
					Trop modulé pour cela,
					et trop grinçant à la fois. « Un émetteur d’ondes courtes !…
					C’est cela,
					un émetteur d’ondes courtes !… »

			

			
				Et,
					soudain,
					il comprit la raison des deux attaques aériennes,
					et aussi pourquoi la route n’avait pas été mitraillée.
					Tout simplement parce que ce camion s’y trouvait…

			

			
				Mû davantage par son instinct que par sa volonté,
					il bondit à la poursuite du véhicule,
					en hurlant :

			

			
				— Arrêtez !…
					Arrêtez !…

			

			
				Au lieu d’obéir,
					le conducteur ne fit qu’augmenter l’allure du camion.
					Morane tenta bien de le rejoindre,
					mais ses semelles glissèrent dans la boue,
					s’y enfoncèrent,
					le retenant momentanément prisonnier.
					Le véhicule s’éloignait,
					et Bob savait à présent s’il atteignait le barrage,
					les efforts des pionniers de
					Manic 5
					seraient réduits à néant.

			

			
				Ce fut Ballantine qui sauva la situation.
					Toujours debout derrière sa pile de rondins,
					véritables troncs d’arbres sciés en tronçons longs de deux mètres,
					le colosse comprit-il le danger ?
					Soulevant une des lourdes billes de bois,
					que deux hommes de force moyenne auraient tout juste réussi à ébranler,
					il la précipita au bas de la paroi.
					Le rondin rebondit et vint s’abattre sur la route inférieure,
					juste devant le camion,
					qui le heurta de plein fouet.
					Moteur bloqué,
					le train avant faussé par le choc,
					le véhicule s’immobilisa au travers de la chaussée.

			

			
				Morane,
					Rose,
					Torrent et le chef de chantier s’étaient précipités en avant.
					Ils atteignirent le camion à l’instant précis où la portière s’ouvrait et où le conducteur sautait à terre.
					C’était un gros homme,
					au ventre en barrique.
					Il braquait un lourd automatique de calibre 45 et un rictus,
					retroussant ses lèvres épaisses,
					découvrait des dents complètement aurifiées.

			

			
				— Surtout,
					que pas un seul d’entre vous ne bouge,
					grinça Orgonetz.
					Il fit un pas rapide en avant et,
					de la main gauche,
					il accrocha Rose au passage,
					un peu comme l’on capture une mouche.
					Il attira la jeune fille à lui,
					se fit un rempart de son corps.

			

			
				— Cette petite me servira d’otage,
					fit-il de sa voix chuintante.

			

			
				Pendant un moment,
					Morane se reprocha de n’avoir pas reconnu tout de suite l’Homme aux Dents d’Or,
					mais la barbe vieille de plusieurs jours lui faisait un camouflage idéal.
					Et puis,
					pouvait-on s’attendre à ce qu’il apparût là soudain,
					comme un diable sortant d’une trappe dans un théâtre truqué ?

			

			
				— Demeurez tous où vous êtes,
					commanda encore Orgonetz.
					J’abats le premier qui tente de me rejoindre…

			

			
				Lentement,
					entraînant Rose à sa suite,
					il se mit à progresser à reculons vers l’entrée du tunnel de surveillance,
					dans lequel il disparut avec sa prisonnière.

			

			
				Morane ne fut pas long à prendre une décision.

			

			
				— J’y vais,
					dit-il.

			

			
				Et,
					montrant l’autre extrémité du barrage,
					il lança à l’adresse du chef de chantier :

			

			
				— Faites bloquer la sortie du tunnel…
					Notre homme va être pris au piège…

			

			
				 

			

			
				***

			

			
				 

			

			
				À demi courbé,
					Morane avait pénétré à son tour dans le tunnel voûté.
					Le long des parois humides,
					de gros tuyaux passés au minium couraient tels d’interminables pythons rouges.
					Tous les deux ou trois mètres,
					une lampe brillait,
					enfermée dans une demi-sphère de verre laiteux,
					tel un gros œil sans prunelle.

			

			
				Ce tunnel,
					servant à livrer passage aux spécialistes chargés de surveiller le degré d’humidité et de température du béton,
					suivait le barrage sur toute sa longueur,
					mais il était certain que des ouvriers,
					alertés par les cris du chef de chantier,
					en avaient à présent fermé l’autre issue.

			

			
				Pourtant,
					l’Homme aux Dents d’Or ne semblait guère se soucier de cette éventualité,
					car il continuait à fuir,
					entraînant toujours Rose avec autant de facilité que s’il s’était agi d’un tout jeune enfant.
					Parfois,
					il se retournait et,
					au jugé,
					lâchait un coup de son automatique.
					Dans un bruit de tonnerre répercuté par les profondeurs du tunnel formant caisse de résonance,
					le projectile ricochait le long des parois.

			

			
				À chaque détonation,
					Morane s’aplatissait,
					se faisant aussi petit que possible pour ne pas risquer d’être touché.
					En même temps,
					il comptait les balles…
					Quand la septième fut tirée,
					indiquant que l’automatique était vide Bob n’était plus qu’à quelques mètres du fuyard et de sa captive.
					Il allait se précipiter,
					mais ce ne fut pas nécessaire.
					Orgonetz s’était arrêté,
					faisant face,
					devant une ouverture pratiquée dans la paroi et qui devait servir d’entrée à une cheminée d’aération.
					Le gros homme avait jeté son arme vide,
					et à la place,
					dans sa main droite,
					était apparue une petite boîte grise,
					de la taille d’un poste à transistors miniature.

			

			
				Bob Morane était maintenant à trois mètres,
					à peine de l’agent secret,
					qui menaça :
					

			

			
				— N’avancez pas,
					Morane.
					Vous pourriez le regretter…

			

			
				La main qui tenait la boîte grise se tendit légèrement.

			

			
				— Vous savez ce que j’ai là ?
					interrogea Orgonetz.

			

			
				— Je crois le savoir,
					répondit Bob.
					Sans doute est-ce un émetteur d’ondes courtes…

			

			
				Un sifflement strident,
					qui se voulait admiratif,
					fusa d’entre les lèvres de l’Homme aux Dents d’Or.

			

			
				— Décidément,
					Morane,
					fit-il,
					vous n’aurez jamais fini de m’étonner…
					Oui,
					il s’agit bien d’un émetteur d’ondes courtes.
					Si je pousse sur ce bouton rouge,
					les charges de plastic accumulées au fond de cette cheminée d’aération sauteront,
					creusant une énorme brèche dans la base du barrage,
					qui s’effondrera ensuite lentement,
					tel un château de cartes sapé par-dessous…

			

			
				— Il y a une chose que vous oubliez,
					Orgonetz,
					fit Morane,
					c’est que vous êtes vous-même à l’intérieur de ce barrage.
					Si vous le détruisez,
					vous périrez en même temps…

			

			
				Une grimace simiesque découvrit les dents aurifiées de l’agent secret.

			

			
				— Je périrai peut-être mais,
					de toute façon,
					mon échec n’est pas de ceux-là auxquels on survit.
					L’organisation qui m’a confié cette mission ne plaisante pas avec ce genre de chose…

			

			
				— Soyez sans crainte,
					on ne vous tuerait pas…
					Des hommes de votre valeur,
					si on les place à un certain point de vue bien sûr,
					sont trop rares en ce bas monde pour qu’on les sacrifie à des principes…
					Même le Smog n’agirait pas de cette façon…

			

			
				— Le Smog,
					hein ?…
					Décidément,
					vous savez tout…

			

			
				— Et plus encore,
					dit Bob avec un sourire.
					Peut-être l’ignorez-vous,
					mais j’ai suivi pendant des années les cours de
					Mme Irma Voitout,
					la reine des extralucides…

			

			
				C’est alors que Rose Sunday passa à l’action.
					Son genou droit se leva et se rabaissa en un mouvement d’une extrême rapidité,
					et son talon vint écraser le pied de l’Homme aux Dents d’Or,
					juste au niveau des orteils.
					Orgonetz poussa un hurlement de douleur,
					tenta de se reprendre mais,
					déjà Morane était sur lui.
					Sa main,
					maniée comme un couperet frappa le poignet de l’agent secret,
					paralysant les nerfs,
					et la boîte grise roula à terre.

			

			
				D’un bond,
					Rose s’était mise hors de portée.
					Alors,
					une lutte sauvage s’engagea entre Bob et Orgonetz.
					Ce dernier possédait une force herculéenne,
					mais sa graisse lui enlevait beaucoup de rapidité et de souplesse.
					En outre,
					à différentes reprises,
					il avait été vaincu par Morane au cours de combats singuliers,
					ce qui le mettait moralement en état d’infériorité.
					En un mot,
					il jouait perdant.
					Un atémi du coude au plexus solaire le fit se plier en deux et,
					quand il leva la tête,
					une série de coups de karaté,
					portés à la mâchoire avec les poings,
					le jeta sur le sol,
					inconscient et vaincu.

			

			
				Bob se recula,
					haletant,
					récupéra l’émetteur d’ondes courtes et l’empocha.
					Ensuite,
					il tira son Luger,
					pointa vers l’Homme aux Dents d’Or,
					en dis,
					l’adresse de Rose :

			

			
				— Allez chercher les autres,
					petite fille.
					Personnellement,
					je ne me sens pas le courage de bouger ce gros tas de saindoux…

			

			
				 

			

			
				Chapitre 13

			

			
				Le capot du camion avait été relevé et Morane montrait une petite boîte grise,
					assez semblable à celle qu’Orgonetz portait sur lui,
					fixée à la carrosserie à l’aide de toile isolante.

			

			
				— Il s’agit d’un émetteur d’ondes courtes,
					expliqua le Français,
					branché sur le delco et qui fonctionne uniquement quand le moteur tourne.
					Les ondes émises possèdent une fréquence précise qui,
					seule,
					peut faire réagir un détonateur-radio couplé sur la même fréquence.
					Ces détonateurs portent le nom de
					peewees.
					Ce sont des capsules d’une conception relativement simple.
					Lors de l’émission et de la réception de l’onde,
					on porte au rouge,
					par l’intermédiaire de minuscules transistors,
					deux filaments qui enflamment une amorce qui,
					elle-même,
					fait sauter la charge…
					Le plan d’Orgonetz était simple.
					Profitant du désarroi causé par l’attaque aérienne,
					il s’approchait du barrage assez près pour que le
					peewee
					puisse fonctionner.
					Comme,
					seule l’arche centrale est achevée et qu’elle se trouve en dessous du niveau de la route,
					Orgonetz ne courait pas le risque d’être enseveli sous les décombres.
					Il se débarrassait de ses émetteurs d’ondes courtes,
					en les jetant dans la rivière par exemple,
					et redescendait vers le camp et trouvait le moyen de fuir…

			

			
				— Mais comment a-t-il fait pour s’y introduire demanda le chef de chantier.

			

			
				— Sans doute en prenant,
					ce matin
					même,
					la place d’un ouvrier qu’il aura soudoyé…
					Quant aux charges de plastic et au
					peewee,
					ils ont dû être déposés récemment par des complices au fond de la cheminée d’aération.
					De toute façon,
					le personnel du chantier devra être passé au crible…

			

			
				— Nos constables s’en chargeront,
					dit Torrent. :
					Il nous faudra également repérer la base d’où s’envola l’avion que vous avez abattu…

			

			
				— Avec l’hélicoptère,
					cela vous sera relativement aisé.
					Mais la base en question sera vide…
					Le chef pris les autres ne demanderont pas leur reste…

			

			
				— Orgonetz n’est pas le chef du Smog,
					vous le savez bien,
					fit encore le policier…
					Et puis,
					il y a toujours cette mystérieuse créature que vous appelez Miss Ylang-Ylang…
					Elle ne s’est pas encore manifestée
					ici à
					Manic 5…

			

			
				— Et elle ne s’y manifestera pas,
					assura Morane.
					Sans Orgonetz et le réseau qu’il a mis sur pied,
					elle sera impuissante…
					Je suis persuadé que,
					désormais,
					les barrages ne craignent plus rien…
					Quand on rate un coup pareil,
					on ne le recommence pas…

			

			
				Du menton,
					le lieutenant Torrent désigna Orgonetz qui se tenait un peu à l’écart,
					soigneusement ligoté et surveillé par une demi-douzaine de solides gaillards.

			

			
				— De toute façon,
					dit le policier,
					les révélations que nous fera le prisonnier nous aideront à démanteler les restes du réseau,
					ici au Canada…

			

			
				Longuement,
					d’un air rêveur.
					Bob considéra l’Homme aux Dents d’Or,
					puis il haussa les épaules.

			

			
				— Vous n’arracherez aucun renseignement à ce gaillard,
					lieutenant.
					Aucune torture ne réussirait à le faire parler,
					et même sous l’action du sérum de vérité il raconterait encore des mensonges…

			

			
				— La Gendarmerie royale n’use jamais de la torture,
					ni du sérum de vérité,
					protesta Torrent.

			

			
				— Je n’en ai jamais douté un seul instant,
					fit Morane,
					et cela est tout à l’honneur de la Police Montée…
					De toute façon,
					avec Orgonetz,
					tout cela ne servirait à rien…
					Autant battre une pierre pour lui arracher des larmes…

			

			
				 

			

			
				***

			

			
				 

			

			
				Bob Morane referma le capot du camion et s’essuya les mains à son parka,
					en un geste d’une extrême négligence.
					Ensuite,
					soulevant son casque de sécurité,
					il se peigna les cheveux de sa main droite ouverte.

			

			
				— À quelle heure le prochain avion pour Montréal ?
					interrogea-t-il à l’adresse du chef de chantier.

			

			
				L’interpellé sursauta.

			

			
				— Le prochain avion ?…
					Vous allez nous quitter si vite ?

			

			
				— Je n’ai plus rien à faire ici,
					répondit Morane avec une certaine lassitude,
					puisque je n’ai pas envie de jouer au marteau-pilon,
					et encore moins de manier la pelle et la pioche…
					Je ne dis pas qu’à la rigueur je ne m’y ferais pas mais,
					comme l’affirme le proverbe,
					à chacun son métier et les vaches seront bien gardées…

			

			
				Au fait,
					quel était son métier ?
					Bill Ballantine ne lui laissa pas le temps d’essayer de répondre à cette question.

			

			
				— D’ailleurs,
					intervint-il,
					le commandant et moi sommes venus ici pour voir jouer au hockey…
					Nous avons déjà raté deux matchs avec toute cette histoire de Smog,
					d’ylang-ylang et de
					peewees…

			

			
				— Bill a raison,
					approuva Morane.
					En nous dépêchant,
					nous pourrons peut-être encore assister au match de ce soir entre les
					« Canadiens »
					et les
					« Red Wings »…
					J’ai l’impression que ça va chauffer dur.

			

			
				— Je parie sur les
					« Red Wings »,
					dit Rose Sunday.

			

			
				— Les
					« Canadiens »
					n’en feront qu’une bouchée assura Morane.

			

			
				— Personnellement,
					je me munirai d’un assortiment de sandwiches et une fiasque de whisky,
					conclut Ballantine.
					En prévision des prolongations.
					Fait froid au Forum,
					avec toute cette glace…

			

			
				Sans plus se préoccuper de leurs interlocuteurs,
					les deux hommes et Rose tournèrent les talons et se dirigèrent vers le pont.
					Le chef de chantier les regarda s’éloigner en souriant.

			

			
				— De fameux numéros,
					fit-il d’un ton rêveur.

			

			
				— Oui,
					dit à son tour le lieutenant Torrent.
					On en a vu pas mal,
					dans la Police Montée,
					mais quand on fréquente des types de cette envergure,
					on en arrive à se demander s’ils existent.

			

			
				Chapitre 14

			

			
				On faisait bombance,
					ce soir-là,
					au
					400.
					Assis autour d’une grande table.
					Rose Sunday,
					Bob Morane Bill Ballantine,
					Herbert Gains
					–
					complètement remis de ses blessures
					–
					et le lieutenant Torrent fêtaient la défaite du Smog et le triomphe des
					« Canadiens »,
					qui avaient finalement remporté la coupe d’Amérique.
					Rose Sunday eût préféré assister à la victoire des
					« Red Wings »,
					mais cela ne l’empêchait pas de faire honneur au caviar et à la vodka directement importés de Russie par la direction de l’établissement.

			

			
				Selon son habitude,
					qu’il ne trouvait en rien déplorable,
					Bill Ballantine portait surtout son attention à la vodka qui,
					affirmait-il,
					était tout juste bonne à abreuver les grenouilles,
					puisque cela avait la couleur de l’eau,
					c’est-à-dire pas de couleur du tout.

			

			
				— Et vous savez ce qui lui manque encore,
					à la vodka ?
					achevait Bill.

			

			
				Quelques gouttes d’ylang-ylang,
					pour le bouquet…
					Ah !
					Ah !
					Ah !

			

			
				— À propos,
					interrogea Gains en s’adressant à Morane,
					aucune nouvelle de cette énigmatique et belle inconnue ?

			

			
				— Pour commencer,
					rien ne nous dit qu’elle soit belle,
					puisque nous ne l’avons jamais vue…
					fit Bob.
					Quant à savoir ce qu’elle est devenue !…
					Je crois qu’elle a dû renoncer à me courtiser de trop près…
					Sans doute me trouve-t-elle un fiancé trop indépendant…

			

			
				Pourtant,
					en y réfléchissant bien.
					Bob acquit la certitude que sa mystérieuse adversaire était belle…

			

			
				Et elle était belle aussi,
					cette jeune femme assise dans un coin,
					à l’autre extrémité de la salle.
					Vêtue comme on s’imagine que s’habillent les reines quand elles ne s’habillent que pour elles seules,
					elle montrait un visage lisse,
					à l’ovale parfait,
					au teint pâle,
					presque céruséen,
					mais d’un velouté exquis.
					Sa bouche était d’un corail dont tous les pêcheurs de Sicile eussent été jaloux,
					et ses grands yeux,
					taillés en amande,
					avaient,
					en dépit de leur beauté,
					la fixité minérale de deux diamants noirs.
					Ses cheveux sombres faisaient songer à des flammes mortes.

			

			
				Elle regardait Morane et elle pensait qu’elle eût aimé être une araignée et l’attirer dans sa toile.
					Non pour le tuer,
					mais pour le paralyser,
					se venger,
					par son impuissance,
					de l’avoir tenue en échec.
					Un ennemi endormi,
					que l’on pourrait réveiller aux heures d’ennui,
					pour qu’il rende son goût à l’existence.

			

			
				D’une main fine,
					elle saisit son verre de
					champagne et,
					le tendant discrètement en direction de Morane,
					qui ne la regardait pas,
					elle murmura :

			

			
				— À bientôt,
					commandant Morane…
					Car je sais que nous nous reverrons…
					Je mettrai tout en œuvre pour cela,
					comptez sur moi…

			

			
				Elle but,
					puis elle reposa son verre.
					Ce mouvement fit glisser légèrement la riche cape de vison couvrant ses épaules,
					et une bouffée de parfum en monta.

			

			
				Une bouffée d’ylang-ylang…

			

			
				Une menace…

			

			
				 

			

			
				FIN

			

			
				 

			

			
				Le projet Manicouagan-Aux Outardes

			

			
				Les rivières Manicouagan et Aux Outardes sont parmi les plus puissants cours d’eau du Canada.

			

			
				Leur torrent précipite un volume annuel d’environ 1500 milliards de pieds cubes d’eau dans le Saint-Laurent.

			

			
				La synthèse des prospections,
					effectuées en moins de cinq ans,
					y démontra la possibilité de mettre en valeur un gisement énergétique très important,
					comparable aux plus riches du monde entier,
					soit quelque 33 milliards de kilowattheures annuellement.
					Les prospections préliminaires ont également mis en évidence que le bassin versant n’était économiquement exploitable que dans la mesure où l’on pourrait redistribuer dans le temps,
					sur l’ensemble de la dénivelée,
					au mieux des exigences d’exploitation,
					l’énorme volume d’eau que les deux rivières et leurs affluents déversent dans le Saint-Laurent.

			

			
				Pour la Manicouagan,
					les relevés hydrologiques ont montré que 65 des apports annuels de son bassin versant sont en amont du seuil torrentiel.
					Cependant,
					les conditions climatiques impriment un régime irrégulier à la rivière,
					qui écoule moins de
					5 000 pieds cubes durant l’hiver,
					en comparaison de 200 000 pieds cubes pendant les crues printanières.

			

			
				Devant ces conditions,
					il était avantageux de créer,
					dans le haut bassin de la Manicouagan,
					un réservoir d’une superficie de 800 milles carrés.
					Les 5 000 milliards de pieds cubes d’eau ainsi accumulés permettront de répartir sur les 1 200 pieds de hauteur totale de chute trois centrales et leurs biefs.

			

			
				On décida ainsi d’un projet d’ensemble,
					réalisable moins de quinze ans,
					comportant trois barrages sur Manicouagan et deux autres sur la rivière Aux Outardes.

			

			
				La Division des aménagements de l’Hydro-Québec commença,
					en novembre 1959,
					la construction au site
					5 135 milles au nord de Baie-Comeau,
					de l’ouvrage clef projet d’aménagement.
					L’usine,
					qui sera éventuellement érigée au pied du barrage de
					Manic 5,
					aura une puissance de 1300 000 KW,
					soit 1800 000 hp.

			

			
				Après la mise en route définitive du chantier,
					en novembre 1961,
					une autre équipe de bâtisseurs commençait,
					à 20 milles
					au nord de Baie-Comeau,
					la construction de Manicouagan.

			

			
				Ce chantier comporte l’implantation d’un barrage et d’une usine de 1000 000 KW
					(1360 000 hp).
					À mi-chemin entre les sites 5 et 2,
					on prévoit l’aménagement,
					au site 3,
					d’un ouvrage qui produira environ 1100 000 KW
					(1505 000 hi).
					La rivière Aux Outardes permettra l’équipement d’une usine de 600 000 KW
					(800 000 hp),
					à 58 milles de son embouchure dans le Saint-Laurent,
					et une autre de 761 500 K
					(1040 000 hp)
					à 45 milles.
					En outre,
					le projet comporte l’augmentation de 225 000 à 475 000 KW
					(580 000 hp)
					de la centrale McCormick,
					à l’embouchure de la Manicouagan tandis que l’usine de Chute,
					Aux Outardes,
					sera aménagée
					à 500 000 hp,
					soit 400 000 KW.

			

			
				Un aussi vaste équipement entraîne des travaux d’envergure et la mise en œuvre de moyens de construction,
					qui n’ont guère été utilisés à la même échelle jusqu’ici.

			

			
				 

			

			
				LE PROGRAMME DES CHANTIERS ACTUELS

			

			
				En bref,
					voici les principales caractéristiques des travaux en cours à la Manicouagan.

			

			
				La hauteur de chute totale de la Manicouagan est de 1900 pieds,
					tandis que celle des Outardes est de 1500 pieds.

			

			
				La précipitation moyenne annuelle est d’environ 36,3
					pouces dont 31% sous forme de neige.
					La température moyenne
					annuelle dans la région varie entre 30°F et 35°F,
					tandis que la température moyenne maximum pendant le mois juillet est d’environ 70°F.

			

			
				La superficie approximative du bassin de la Manicouagan est de 17 600 milles carrés,
					dont 11 290 sont situés en amont du grand barrage des chutes 5.

			

			
				Lorsque le réservoir projeté aux chutes 5 sera rempli,
					le débit moyen,
					duquel dépend la puissance des centrale sera le suivant :

			

			
				Chutes 5
					–
					21 600 pi’/sec

			

			
				Chutes 3
					–
					25 300 pi’/sec

			

			
				Chutes 2
					–
					35 000 pi’/sec

			

			
				Chutes 1
					–
					35 000 pi’/sec

			

			
				L’aire totale de drainage de la rivière Aux Outardes est de 7460 milles carrés et son débit moyen,
					à l’embouchure,
					est estimé à 14 000 pieds cubes par seconde.

			

			
				La régularisation complète des deux rivières permettra l’expansion des deux centrales existantes,
					l’une
					à
					l’embouchure de la Manicouagan et l’autre à l’embouchure de la rivière Aux Outardes.

			

			
				On projette la construction des installations suivantes :

			

			
				Hauteur

			

			
				Emplacement Puissance en
					hp de chute

			

			
				Manicouagan Power Co Ltd -

			

			
				Expansion à 580 000 hp 124 pieds

			

			
				Manicouagan
						2 1360 000 hp 240 pieds

			

			
				Manicouagan
						3 1505 000 hp 310 pieds

			

			
				Manicouagan
					5 1800000 hp 505 pieds

			

			
				Outardes 58.800 000 hp 425 pieds

			

			
				Outardes 45 1040000 hp 425 pieds

			

			
				Chute Aux Outardes-Expansion à 500 000 hp 208 pieds

			

			
				Ces centrales seront construites en fonction d’un facteur de charge d’environ 58,
					déterminé au moyen d’études économiques exhaustives sur les équipements nécessaires,
					les coûts de production et de transport et les caractéristiques de la demande d’énergie du réseau.

			

			
				La production annuelle d’énergie de ces sept installations sera de l’ordre de 33 milliards de kilowattheures.
					Un fait intéressant est que la chute entre Manicouagan 5 et le
					Saint-Laurent sera entièrement utilisée,
					le niveau de fuite d’une centrale étant la cote du bief amont de la centrale suivante.

			

			
				Vu que la plus grande partie de l’eau de réserve sera captée par le barrage-réservoir implanté aux chutes 5 et qu’il faudra au moins sept ans pour le remplir jusqu’à un niveau économique,
					il fallait commencer par la construction du barrage à cet emplacement.

			

			
				 

			

			
				AMÉNAGEMENT MANICOUAGAN 5

			

			
				Le réservoir.

			

			
				— Les études ont démontré que la cote 1180 était économiquement recommandable pour le réservoir.

			

			
				Sa capacité en amont de Manicouagan 5 est de
					5 000 milliards de pieds cubes,
					soit 115 millions d’acres-pieds,
					ce qui donne la troisième place parmi les plus grands réservoirs du monde,
					les deux plus grands étant Aldeavilla en Espagne,
					et Kariba,
					en Afrique.
					Le réservoir le plus,
					gigantesque d’Amérique présentement,
					Hoover Dam,
					ne possède que le quart
					(1/4)
					de cette capacité.
					Le réservoir de Manicouagan 5 aura une longueur de 125 milles et une superficie de 800 milles carrés.
					La réserve utile,
					assurant la régularisation complète de la rivière,
					est d’environ 900 milliards de pieds cubes.

			

			
				Le barrage. –
					Après l’étude et l’élimination de nombreux types de barrages,
					on a dû choisir entre un barrage à enrochements et un barrage à voûtes multiples.
					On a retenu
					le
					dernier type,
					qui permet de réaliser une économie appréciable du coût d’aménagement.
					Cependant,
					les deux considérés diffèrent très peu quant à la stabilité,
					sécurité et au temps requis pour remplir le réservoir.

			

			
				Le barrage aura
					4 200 pieds de développement à la crête et mesurera 705 pieds de hauteur,
					à partir des fondations.

			

			
				Il comprendra une voûte principale
					(de 530 pieds d’ouverture),
					enjambant le lit de la rivière,
					et treize voûtes plus petites à arcs-boutants de 250 pieds d’ouverture,
					ce qui endiguera complètement la gorge.

			

			
				L’épaisseur maximum des voûtes est de 75 pieds,
					au contact du roc de fondation ;
					l’épaisseur minimum est de 10 pieds,
					à la crête.
					Les contreforts sur lesquels la centrale s’appuie ont environ 400 pieds de longueur,
					125 pieds de largeur à la fondation.
					La crête,
					de 17 de largeur,
					est rectiligne et servira de piste d’accès.

			

			
				On a déjà excavé un volume de 500 000 verges cubes de roc pour la fondation.
					On a effectué ce travail avec beaucoup de précautions,
					afin d’éviter toute faille dans le rocher de fondation.

			

			
				Le volume total de béton qui sera mis en œuvre est de 2 800 000 verges cubes.
					On coule environ 110 000 verges[bookmark: ftnref6]1
					cubes de béton par mois ;
					les bétonnages ne seront terminés que vers la fin de 1966.

			

			
				 

			

			
				DÉRIVATION

			

			
				La rivière coule sur un lit perméable de matériaux alluvionnaires de 250 pieds de profondeur en amont du barrage et de 120 pieds en aval.
					L’assèchement et la fouille de l’emplacement du barrage jusqu’au roc sous-jacent ont posé un problème ardu de génie.
					Après avoir étudié toutes les solutions possibles,
					on a finalement adopté le programme suivant,
					qui est un exemple classique de ce qu’on fait dans des cas pareils.

			

			
				L’eau de la rivière est dérivée par deux galeries de 47 pieds de diamètre,
					longues de
					2 200 pieds.
					Celles-ci ont été percées dans la rive droite et permettent l’écoulement des eaux de crue.
					L’entrée de ces galeries est pratiquée juste en amont d’un batardeau qui dérive entièrement le cours d’eau ;
					les sorties se trouvent en aval d’un second batardeau,
					qui est à son tour en aval de l’emplacement du barrage.

			

			
				La plus grande difficulté était d’assurer l’imperméabilité de la couche alluviale de 250 pieds de profondeur,
					située au-dessous du batardeau de 100 pieds de hauteur.
					On a considéré l’emploi de diverses méthodes et on a enfin opté pour un diaphragme de béton de 24 pouces d’épaisseur,
					inséré dans l’alluvion jusqu’à la roche inférieure,
					à partir de la base du batardeau.
					Ce travail a été accompli selon le procédé Icos-Veder,
					ci-dessous décrit.

			

			
				Au moyen d’une perforatrice de puits spécialement conçue pour employer un trépan de 24
					pouces
					de diamètre et d’environ 1 tonne et
					demie,
					on a creusé des trous de 2 pieds de diamètre à intervalles de 4 pieds.
					En circulant une boue de bentonite de gravité spécifique appropriée,
					en maintenant le puits constamment rempli,
					on a empêché les parois de s’affaisser.
					Après avoir atteint 2 pieds de profondeur dans le roc,
					on a coulé le béton à la trémie,
					jusqu’à ce que le trou soit bétonné.

			

			
				Une fois le béton durci,
					on a creusé dans les espaces
					de 2 pieds entre chaque élément.
					Pendant cette opération,
					on a muni la perforatrice d’un trépan à ailes réglables,
					guidé par les éléments déjà coulés ;
					finalement,
					on a bétonné ces éléments jointifs.

			

			
				Comme le batardeau aval était situé à un endroit où la couche alluviale ne dépassait pas les 110 pieds,
					on a décidé d’employer du mortier liquide pour imperméabiliser la bouchure.
					Le procédé Soletanche-Rodio a été mis en œuvre,
					ce qui a permis d’injecter le coulis et de répéter l’opération sans creusage.
					Le coulis,
					composé de lait de ciment et d’argile,
					a été injecté dans des trous creusés par percussion en trois lignes parallèles,
					à 10 pieds d’entre axes,
					sur un plan de 10 pieds.

			

			
				La dérivation de la rivière a été terminée au cours du mois de mai 1962.
					Les travaux d’excavation ont débuté immédiatement après l’assèchement de l’enceinte,
					formée par les berges et les batardeaux.
					Pour épuiser,
					on a utilisé deux pompes de 1 000 gallons par minute,
					placées au pied du batardeau amont.
					La cadence moyenne de pompage a été d’environ 800 gallons à la minute.

			

			
				 

			

			
				LA CENTRALE

			

			
				On n’a pas encore établi le calendrier de la mise en exploitation de la centrale Manicouagan 5.
					C’est là un problème compliqué dont la solution est en fonction du rythme de la captation de l’eau et du volume requis au fonctionnement des centrales en aval.

			

			
				La centrale sera située sur la rive gauche,
					à quelque 2 500 pieds en aval du barrage.
					Pour amener l’eau aux turbines,
					on a prévu deux conduites dont le diamètre sera de 36 pieds et longues de 3 400 Pieds.

			

			
				Les prises d’eau seront à 600 pieds en amont de l’extrémité est du barrage.

			

			
				Les cotes des seuils des prises d’eau seront de 1 020 et de 1 056 pieds.
					Les tunnels d’amenée s’ouvriront dans un collecteur,
					d’où sortiront quatre conduites forcées,
					partiellement revêtues de tôle d’acier et longues de 750 pieds chacune.
					Huit soupapes sphériques admettront l’eau dans les conduites forcées qui alimenteront 8 turbines Francis de 225 000hp.

			

			
				La disposition des appareillages électriques est encore à l’étude.
					On a déjà décidé de ne pas construire de poste de manœuvre,
					l’énergie sera transportée par quatre circuits de 315 kV,
					directement à un poste collecteur situé à près de 70 milles au sud,
					aux environs des Outardes 58

			

			
				 

			

			
				LA CONSTRUCTION

			

			
				Ciment :
					Dans tout bétonnage on emploie un ciment spécial type II,
					de basse chaleur d’hydratation
					(63 ½ calories/gramme).

			

			
				Béton :
					Le travail de masse est exécuté avec un béton de 4500 lb/po2

			

			
				Fait de ciment spécial mélangé avec quatre classes de gros agrégats et deux de sable.

			

			
				Gros agrégat
					–
					Ce matériau est du gneiss granitique produit au chantier,
					broyé dans un concasseur de 500 tonnes par heure emmagasiné au-dessus d’un collecteur en quatre aires de stockage,
					selon les grosseurs.

			

			
				Avant d’entrer
					dans l’usine de dosage,
					l’agrégat passe dans une usine de lavage.

			

			
				Sable. –
					Une sablière de la région fournit ce matériau.

			

			
				 

			

			
				Il est transporté par camion vers deux aires au-dessus d’un collecteur,
					près de l’usine de dosage,
					après avoir été lavé et calibré selon la grosseur.

			

			
				L’usine de calibrage a été spécialement conçue pour produire un sable calibré avec précision.
					Tout sable de moins de 3/8",
					mêlé avec de l’eau,
					est injecté dans un réservoir de 40
					x
					10
					x
					10 pieds ;
					dans leur trajectoire,
					les grains se déposent au fond selon qu’ils sont plus ou moins gros,
					les plus lourds restant à l’entrée,
					les plus petits vers la sortie.

			

			
				On peut régler chacune des onze soupapes au fond du réservoir pour laisser passer la quantité appropriée de chaque catégorie de sable,
					afin d’obtenir la granulométrie voulue.
					Dans notre cas,
					les particules de onze différentes grosseurs sont mélangées dans la proportion requise pour produire les deux calibres de sable requis.

			

			
				Usine de dosage. –
					L’usine de dosage se compose de quatre bétonnières de 4 verges cubes chacune.
					Elle est munie de commandes et d’appareillage de dosage pondéral complètement automatique.
					La capacité nominale de production est de 320 verges cubes à l’heure.

			

			
				Équipement de bétonnage. –
					Le bétonnage se fait au moyen de trois blondins radiaux enjambant une distance de
					3650 pieds.
					Ils sont munis de godets de 8 verges cubes.

			

			
				Pour couler le béton de la partie supérieure du barrage,
					on sera obligé de charger seulement 4 verges cubes dans chaque godet,
					car on devra étirer les câbles,
					afin de garder
					une hauteur libre suffisante.
					Des chariots spéciaux de 8 verges cubes transportent le béton de l’usine de dosage jusqu’aux blondins.

			

			
				Emploi de glace comme agrégat. –
					Lorsque la température ambiante atteint 60°F ou davantage,
					on utilise de la glace en paillettes dans l’eau,
					afin de compenser pour la chaleur d’hydratation et pour réduire la contraction.
					L’usine de glace prévue à cet effet a une capacité quotidienne de 250 tonnes de glace en paillettes de 1/8" d’épaisseur.

			

			
				Épaisseur des levées. –
					Le bétonnage est fait en plot d’environ 45 pieds de longueur et 6 pieds de hauteur.
					Pour faciliter le refroidissement du béton et en éviter la contraction,
					on observe des intervalles d’attente d’environ trois à cinq jours avant de couler la levée suivante.

			

			
				On insère des tubes d’aluminium dans le béton et on y circule de l’eau de la rivière à une température de 50°F,
					afin d’accélérer le refroidissement.

			

			
				 

			

			
				Les coffrages
					–
					Les coffrages sont en porte-à-faux en cadrage d’acier,
					avec panneaux de contreplaqué de 3/4".

			

			
				Après le bétonnage,
					on hausse les coffrages et on les fixe avec des boulons aux ancrages préalablement noyés dans le béton.
					De cette façon,
					il suffit d’un seul jeu de coffrages du bas jusqu’à la partie supérieure du barrage.

			

			
				Contrôle des déformations et des températures. –
					Quelque 1000 indicateurs de tension interne et plus de 1 000 indicateurs de température,
					reliés à des tableaux de commande,
					seront noyés dans le béton à des endroits choisis.
					Les indications seront enregistrées pendant toute la période de construction du barrage et de captation de l’eau.
					On fera aussi des observations à l’occasion de changements de température de l’air et de variation du niveau d’eau,
					avant et après la fin des travaux.

			

			
				Ces indications permettront aux Ingénieurs de contrôler les tensions en toutes conditions.
					Ce qui fournira des données utiles pour des travaux futurs.
					Les déformations des structures sous diverses sollicitations seront aussi mesurées avec précision au moyen d’instruments optiques très sensibles,
					installés sur les rives,
					et de balises insérées dans le béton à des endroits choisis.

			

			
				Contrôle du béton. –
					On procède continuellement à des essais de béton,
					afin de lui assurer les caractéristiques requises de résistance aux tensions et à la détérioration causée par le gel.
					Les essais sont effectués dans un laboratoire d’analyse très moderne.
					Il comprend une presse de 1200 tonnes métriques,
					qui fait des tests d’écrasement des échantillons de béton de 18"
					x 18" x 58" contenant des agrégats de G".
					Le laboratoire comprend aussi un appareillage frigorifique pour congeler et dégeler les échantillons et en déterminer la résistance aux températures extrêmes de la région.

			

			
				Joints verticaux. –
					Les joints verticaux entre les plots exigent l’obturation positive pour éviter des fuites dues aux pressions énormes auxquelles le barrage sera soumis.
					On insérera verticalement un obturateur de cuivre dans chaque joint,
					à quelques pieds du parement amont.
					Chaque joint sera obturé avec du coulis,
					en sections totalement isolées par une bande d’étanchéité en plastique.

			

			
				On pourra injecter du coulis en tout temps,
					au moyen de tuyaux munis d’obturateurs spéciaux insérés dans le béton à mesure que l’on coule.

			

			
				Éclairage du chantier. –
					Jusqu’à maintenant,
					l’éclairage du chantier n’a pas posé de problèmes,
					car tout le travail se fait encore à un niveau plus bas que les rives.

			

			
				Cependant,
					quand le barrage sera plus haut que les rives,
					l’éclairage deviendra insuffisant ou compliqué à maintenir,
					si l’on est obligé de changer constamment l’installation à mesure que le barrage s’élève.

			

			
				Pour contourner cette difficulté et réduire le coût de l’éclairage,
					on a commencé l’installation d’un système qui servira pendant toute la durée de la construction,
					sans gêner le fonctionnement des blondins.
					Il comporte un câble aérien suspendu au-dessus des blondins,
					suivant l’axe horizontal du barrage.
					Deux pylônes d’acier sont placés sur chaque rive à 3400 pieds d’entre axes,
					afin de supporter le câble.
					Un câble conducteur de 4600 pieds alimentera jusqu’à 82 lampes à vapeur de mercure de 1000 W,
					montées sur des baladeurs à suspension verticale.
					Le câble porteur servira aussi de mise à la terre.

			

			
				L’éclairage sera de 40 bougies au pied carré au niveau du sol.

			

			
				L’achèvement des travaux de Manicouagan 5,
					commencés en automne 1959,
					est prévu pour le printemps 1970.

			

			
				Documents Hydro-Québec.

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				Le prochain Bob Morane

			

			
				LES GUERRIERS DE L’OMBRE JAUNE

			

			
				numéro 298

			

			
				 

			

			
				Le journal PILOTE publie chaque semaine en feuilleton une aventure inédite de Bob Morane qui paraîtra ensuite dans MARABOUT JUNIOR

			

			
				 

			

			
				FIN
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					[bookmark: ftn0](1)
					Snow-boots en caoutchouc pour les intempéries et la neige.

			

			
				
					[bookmark: ftn1]()
						Voir : “Mission pour Thulé ”, “Les Dents du Tigre
						”, “L’Homme aux Dents d’Or”, “Les
						Mangeurs d’Atomes ” et “Le Masque Bleu ”.

			

			
				 

			

			
				
					[bookmark: ftn2]()
						Boss (synonyme de patron).

			

			
				
					[bookmark: ftn3]()
						C’est la Gendarmerie
						royale, ou Police Montée qui, au Canada, s’occupe du contre-espionnage.

			

			
				
					[bookmark: ftn4]()
						Front de Libération du Québec. Mouvement politique clandestin dont le but est d’obtenir l’indépendance du Québec.
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					Voir le “Marabout Chercheur”, en fin de volume.

			

			
				 

			

			
				
					[bookmark: ftn6]()
						Verge : ancienne mesure agraire, encore en usage au Canada, équivaut à 91 centimètres.
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